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Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV
Il nVst pas possible de douter de T authenticité de ces Mémoires dont on connoîssoit déj à Texistence , et dont on desiroit depuis long-tems la.publication. Tous led Gens - de - lettres savent qu'en sa qualité d'historiographe de France, feu M. Duclos s'est long-tems occupé des derniers temâ de notre Histoire ; et que très -répandu dans la société , il a connu personnellement la plupart des împortans personnages qu'il a voulu traduire au jugement de la postérité. Il a eu communication des Correspondances des ambassadeurs et des divers dépôts du Ministère , comme il r annonce dans sa préface. Sa probité sévère , son incorruptible amour pour le bien et la vérité , percent à chaque page de ce précieux monument. D'ailleurs , nous possédons le Manuscrit même avec des corrections et des renvois de sa propre main. Nous croyons qu'on n'opposera Tome. L a
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rien à de pareilles preuves. Nous avons ineme lieu de présumer que ceux qui annoncent , en ce moment , de prétendus Mémoires de Duclos et d autres hommes célèbres , n'en ont pas de tels à produire, et qu'ils se vantent de connoître les sources , pour qu'on leur en indique: artifice usé qui ne peut plus faire de dupes.
'M. Duclos n'a malheureusement composé qu'une partie du règne de Louis Xf^; nous le donnons tel qu'il l'a laissé ; nous n'y changeons pas un seul mot : très-éloignés de la manie de ces intrépides éditeurs , qui savent délayer deux ou trpis cens pages d'anecdotes en une douzaine de volumes ; et qiii n'étant arrêtés par rien , pas même par le ridicule , le poussent jusqu'à faire parler en démocrates effrénés , des hommes qui n'ont cessé d'exercer et d'afficher le Despotisme pendant plus de soixante ans.
M. Duclos avoit eu communication des Mémoires de St.'Simon^ qui, de son tems , étoîent encore assez rares. Il a usé du droit qu'a tout écriv^n de refondre les
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'Mémoires partiDuliers da^s Thiôtcipé générale : mais il en a msë avec dîsce^îl€^• ment , et en homme qui se tient en gatdfe contre, toute prévention. Uii très-grdnd Jiombre de particularités ignorées , et qui peignent les mœurs postérieures à celles du siècle de Loim XIV ^ étoient venues k $a oonnoissancé d'une manière plus dî^ tecte. Quelques-un6 des acteurs de cette déplorable comédie , existent encore , et pourront juger de la fidélité des tableaux qu a tracés rHistotrteik.
Il paroît quen 1765 , après avoir décrit le commericeiîient dn Ministèil3 dii cardinal de Flûufy , il suspendit œ travail , poiur conisigiier , dans un moî> ceau déparé , les causes secrettes dé 1& Guerre de 1 766 , cjui veûoit de se terminer par le traité de Paris , et dont il avoit !a «aémoire encore toute fraîche. Ce monceau est neuf à tous égards ; car -aucun écrivain de quelque poids n' avoit encore entrepris de Hen écrire sur cette ïiialheu-r teuse époque; et personne ne pouvoit s'en acquitter comme M* Duclor qui a eu la
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connoissance la plus intime des secrets ressorts qui ont causé la Guerre , et qui Font prolongée.
Quant au style , nous croyons que , <}ans ces Mémoires , il est incontestablement très " supérieur à celui des autres Ouvrages historiques du même auteur.
Son récit est semé de traits dont quelques-uns rappellent la profondeur et l'énergie de Tacite.
Nous n avons pas suivi Torthographe du manuscrit , qui est celle qu'avoit adoptée M. Duùlosy et que Tusage n a pas consacrée. Il écrityâme poui femme j cèle pour celle ; il rétranche par-tout les doubles Jet très, et se permet d'autres innovations dont il est inutile de parler plus au long.
Nous avons pensé que ces bizarreries ne serviroient quà blesser les yeux du lecteur ; et nous y avons substitué lorthographe de l'académie.
B. N. On peut voir le Manuscrit original chez le sieur BuîSSON ^ JJbraire , rue 'Hautefeville.
NOTICE
SUR LÀ VIE ET LES OUVRAGES Dï FEU M. DUCLOS (l).
La vie de cet acàdëmîcîen ressemble à celle de la plupart des gens-de-lettres :
elle est moins féconde . en ëvènemeris ^u en productions. M. Ditclos en a laissé plusieurs , qui , malgré les détracteurs qu'il a eus de son vivant / kii assurent un raug distingué dftus notre littérature ; et il Ta honpï^^ pgx la i droiture la plus ^putçQue , ^i^lité.qui iliiit: toujours par conquérir! ^Pesitiivte universelle. C'est ce que ya p^ouyetF lé peit de détails que nous ^vonspu^^sâepihW.âur cet écrivain.
(3^q^?Uiri0^M,Duçlos^ né à Dinant ^n Bf^tagpfr: d' iHt .marchand - chapelier ^ reçut .une ^.éducation cultivée. Venu â . . ,^ . >. . . ...
. (1) On a fait u^a^e^ po^r cette ^tice^ de^Far^ tî(Je iDuclos du Dicticai^aire historique , ainsi que des âTâicouxs ' prononcer à Tacadémi^ firançoise pas M«. JhoMée^ et M. Ae Beauvau^
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Paris £our tâcher de s'avancer , comme beaucoup d'autres jeunes-gens de Provinces , il travailïoit chéi uti avocat au conseil. Il eut bientôt l'occasion de se faire cunnoUré de pîuisiëurs gens-de lettres , et même d'une sôciëte d^ hommes de.cottjr , qui prétemioieilt au mênïe -titre , pans oëei! le prendre^ xm|iîeirtement- £)é' ce îiombce étoient' MM. 'cfô' Pont''de-Vèie\ de Cajlusi de Surgérés^^petèl Bîêli con*vaincus de l'ektoraYagancë du préftigë q'ùî attachoiti du, iiài€vA.& à^ là^ (itthiir^'déè lettres cl^i les gè«^d^uïiè<}èrtaine-cîàsse', ils avaient ^ië>l^plMa ^^ V^y-fedùstràîrè en secrets oôtîd'âvôiç^ pôil««Èi!it^ lair de le respecta. J&queôilèiH (^mëSmspe^ètin^S, que la:!^èi:^ublicipu!^4ë«fegôÔîi<>;'' faVoîétlt pasaé :poar i'attwibuiièsf^rt^sttéiiie pour achetet /tout 5iiàplèin€»&^^^ôs^Vrages ^es a^ebps^aveb kSiqif&lsbils^^ft^^lit ëà UaisonV IL -arriva^ iispit6**ti^5e ^ioiitraîîtei Les amis de MM. de Cajlus et de 5wrj?êr^^'rëpai¥dirènt ôfiie 'Ms^'^CnvaîhV qui a|Tprocnoient cea Ji^^ej?^ qeau^ f s|)!riçs , n'ètoient que leuE8ipiï^^îiiûln».'JxX2ommé
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on vouloit du bien à Duclos, ajoutoientfls, on jnit sur son compte ce qu on crùf devoir lui faire honneur , et cela rëussit 5^ Ainsi , selon eux , les Confessions du comté de ** , Acajou et la baronne de Luz , sont des productions de cette sociëtë. M. Pu^ clos peut sans doute avoir mis en oeuvre quelques idées épajrses , ou quelques sl-« .tuatipn$.:quil voyoit qsquisser ; c'est Iç droit 4^ tout écrivaip qui observe et recueille c^ qui est propre k servir de matière à ses travaux ; m^s n'est-il pas absurde de se servir d'un tel prétexte pour lui en ravir la légitime, propriété ? L'esr pèce d'auxnône littéraire qu il acceptoit , si Ton- çn croit les complaisans panégyristes de ces messieurs , n'aurpit-elle paç mis un pb§tacle invincible au ton de franchise et.de hardiesse , par lequel il ne tarda pa^ dç jSe faire remarquer? Les gensr de4etoas lui. rendirent plus de justice^ JEn effet ,.:iljQ^ ialloit que converser un quart d-h^re avec Duclos , pour s'appercevoir que c'étoit un de3 hommes le$ jnoiss ;feiltS: pour s'attribuer les ouvrage»
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d' autrui. Leis Considérations sur les mœurs ne lui furent pas contestées , malgré les discours équivoques des gens du bel air.
Elles étoient trop au-dessus des légères ébauches qui éehappoient au libertinage de leur imagination. On y trouva des définitions exactes , de la finesse, des pensées neuves , des caractères bien saisis ; et Ton convint que , sans pouvoir être mis au rang des caractères de la Bruyère , c'étoit un des meilleurs ouvrages de ce genre qui eût paru depuis le grand eiècle de Louis jtlV , un de ceux qui annon^oit le plus de connoissance du cœur humain , et de zèle pour la pratique de toutes les vertus civiles et morales.
Cest le livre d'un honnête" homme , dit Louis XV , lors de sa publication. On a reproché à rauteur trop de i*echerche et de petits détailsr , de la sécheresse , de r obscurité môme dans quelques endroits.
Ge qui paroissoit décousu dans ces observations , r auteur le mit en action dans les Confessions du comte de ^*. Un bon juge s est exprimé ainsi sur ce ronlan qm
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feut beaucoup de succès : ce A Texceptioa de deux ou trois caractères de fantaisie , plus bizarres que vrais , le reste est tracé de main de maître. Les situations , a la véritë , n y sont pas aussi développées qu'elles pourroient Têtre ; Tauteiir a négligé les gradations , les nuances : mais Thistoire intéressante de madame de Selve , prouve que M. Duclos savoit achever aussi blpn qu esquisser 35, Les Mémoires sur lés mœurs du dîx-huitièmo siècle , autre ouvrage de notre auteur , offrent des idées justes sur les femmes , sur. les hommes à la mode, suij Tamour : mais ils manquent d'imaginà^ tion et d'intérêt. L'histoire dé Louis XI qu'il donna en 1745 , fit sensation dans le public > et fut fort critiquée. La narrai tion en est vive et précise , mais le styîé brusque et tranchant. Ce qui caractérise la méthode adbptëé par Thistorién diï Tibère françois , est qu'il s'est moins occupé du détail exact et circonstancié des faits , qu^ de leur ensemble et de leuf infltiêncie suivies mœurs etles révolutioBf*; Malgré sëÀ défisluts ^ On né |^ut nie»<{is<i
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cette production ne soit estîmable , et que cette méthode n ait de grands avantages. Nous pensons qu on trouvera le système historique de M. Duclos très-per-^ fectionné dans les mémoires que nous publions aujourd'hui , et qui seront vrai^ semblablement regardes comme un de^ premiers titres de sa réputation. Il les avoit entrepris en sa qualité d'historiographe , ne voulant pas encourir le reproche fait à Despréaux et à Racine , de toucher les revenus de cette jJace , sans en remplir les fonctions. Son intention n'a jamais été de les rendre publics de son vivant : ce qui alors eût été dangereux. ÏI ¥toit loin de prévoir que le temsde la vétité s'approchoit ià. grands pas , et quîil serait inutile d'attendre que tous ses acî^u^ç 4îspar^i§seiit de la scène.
, j^f. Duclôs étoit.bon gr^immairien ; il a fait impïîfp^r^es Remarques sur la gramroaijre- générale de PortrUoyal , et il a êii plï^s -de part. que peiisonne à l'éditiori àét v.'^Bz du' Dtctioanaire de l'acadéilaie» ;lrftnç(»S(e^ daps laqueUe on retrouve t<»at* k jwJfesfie^^et k pfcécisio» de soa
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lês polîtes :des^J)îus eëlèbred aèaâëîïiîéè ^é là ctt^italeV '^8 provinces et des pays étangéifs. Celle dès îrisiîrîptioijs ladopta en 1,7^, et T Aeadëmîe Françoise eh 1 747.
Etiir4|?#ète la'm4Ea*l'dèMrrateu5df, isecrétarrer pet*pëtiiëî dé 'CèÇtè' dernière compagnie , a remplit cette ' plàfce eh homme iqui aîm&it ieà lettrés \' et qtii savoit^ \ëÂ faire rèBpeétét.'Qyiçifiné iloniîcîli?é â'Pârîâ , il firt n<itî>Thë ; eti'ïj/S^^^ maire de Dinant; et «t '1:755 ^ il fût^€i*Hôbii par des lettrespfttfentes du roi'i érf récompense au zèle que léii éSats' de Bretagne* avoient tëmoipn^^péiilp lé^ bien génSéral du Royaume.
Cette péëinnèe àyarit eu- ordre de désigner fesi'feiî^s» ïes plus digttès d obtenir de»
^m^e^^\"rM. JI^ fut unanimement ô<»BH*ë par ce 'qù^on àppelloit alors là' fiers^étât. Il inotirht ^^Pàris 'lë^ '^8'taârs 17^» ;^régr!rtféiiê^'t6âs; ceuk- qtii Tèàû^ môient,^ dèst-k-diie ', de toué ceux quî IV voîentliîeh cohnti;Ghri rSccUsoît d^aittïëf Sn émiiitëèmmtleL cbiî^èrektîob Ttfifcs^ce^âé^^
occupoît toujours de quelque poîiit int^ ressaut et d'anecdotes^ piquantes qu il avoit puisées dans le coromejcç du grand inonde et des gens aimables avec lesquels il avoit passé sa vie. Il étoit brusque, mais atni chaud. Ennemi de l'oppression, connoissant plus que personne Tinîquité de certains ministres dont les yiles passions dîsposoient de la liberté des citoyens , il avoit priç parti, pour M.
de la Chalplais , dont laffaire retentîsspit alors dans toute la Erai^qe; et il défendoit 3es intérêt avec unet yéhémçijGÇ; cqni passoit pour de Imconsidération.: M- Eieauzée ^ qui avoit été très-lié'avec. lui, et qui luLsucqéd^, dans lacadéfB^e Jùrançoiçe.^ avoue qu'on a, reproché à; çoix ^mi iia la vivacité dans^le ton ^ peutrêtre, quelq^e ekase de plus d^im. la .dispuk^. Si [l'ioft tàe^choit à obsciiKcir la . vériié ^ il iiç.^tprpil: pa^lei voile , il le déçhirçU. S{U.remgiUm^ des olsfacles au bien ^ il ne les détqumoiL points il les renversoii. Ces aveux 4 iw.
ajpaî et d'un paAégjrçi^lB , prouyezit que k' £raiidb^e cfe M, i^f^^.dégén^oifc s^ou-*
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Irent en rudesse. Mais ce qui avoît perdu d'autres hommes de mérite , avoît été précisément la cause de sa fortune et d une partie de sa réputation. Dès - qu il fut connu et recherché , on le vit parler aux plus grands seigneurs avec une liberté sévère à laquelle ils n'étoient pas accoutumés : ils furent d'abord surpris , et passèrent bientôt de Tétonnement à Testime. On peut avoir de la confiance en un historien qui a dit toute sa vie la Vérité avec si peu de ménagement.
Ce n'est pas le seul trait honorable du caractère de M. Duclos. Il répandpît tous les ans d'abondantes aumônes dans la ville de Dinan , sa patrie , et les doubloit, lorsque l'augmentation de la misère publique Tavertissoit de doubler les secours.
M. de Beauvau , dans sa réponse à M» Beauzée , nous apprend que sur la fin de sa vie , Y âge , V expérience , un grand fond de bonté ^ avoient instruit M. Duclos à devenir indulgent pour les particuliers^ et à ne plus dire cpîau public des véHtés dures.
ce Cëtoît parmi les geas- de -lettres qui!
avoit formé les liaisons les plus intimes; il cpnnoi«soit . les devoir^ et le prix d^ Tamitié ; il savoit servir courageusement ses amis , et le mérite oublié : il avoit alors un art dont on ne se défioit pas^^ et qu on n auroit pas même attendu d'uit homme qui aima mieux toute «a vi^ montrer la vérité avec force , que Finsinuer avec adresse »,
Il étôit lié avec le parti encyclopédique, sans partager ses excès» L'honnêteté de son ame T empêcha toujours de sortir deîs bornes de la modération. On sait quiZ s'écrioit quelquefois : Ih en feront tant:, quils me rendront déyÙL
Nous terminerons cette notice pat u3a passage singulier des Considérations sur les mœurs ; c'est un monument authentiqua des vrais sentimens de Fauteur : ic» On déclame beaucoup depuis un teins contre les préjugés ; peut-être en a-^t-on: trop détruit; le préjugé est la loâ du commun des hommes, ...... Jç ne pui^ m^diSs;-
penser , à ce sujet , de blâmer les éçrjt-
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.^aîns , qui , sous prétexte d attaquer la superstition , ce qui seroit un motif loua- ,ble et utile , si Ton s'y renfermoit en philosophe citoyen , cherchent à saper les fondemens de la morale , et donnent atteinte aux liens de la société : d'autant .plus insensés^ qu il seroit dangereux pour eux-mêmes de faire des proséliteSi Le funeste effet qu'ils produisent sur les lecteurs, est d'en faire dans la -jeunesse de mauvais citoyens ; des criminels scandaleux ^ et des malheureux , dans Tâge avancé :
car il y en a peu qui aient alors le trist^ avantage d'être assez pervertis pour être tranquilles. L'empressement avec lequel on lit ces sortes d'ouvrages , ne doit pas flatter les auteurs qui d'ailleurs auroient du mérite. Ils ne doivent pas ignorer que les plus misérables écrivains en ce genre, partagent presqu'également cet honneur avec eux. La satire , la licence et l'impiété , n'ont jamais seules prouvé d'esprit. Les plus misérables , par ces endroits , peuvent être lus une fois ; sans leurs excès , on ne les eût jamais nom-
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seule manière d'envisager les £EÛts, peut les altërerrC est ce qui arrive à cet auteur* J ai donc contrebalancé; §on témoignage par des mémoires que m'ont communiqués des hommes également instruits , et nullement passionfiLéa,p*r-des pièces en original. J'ai ôônvèwé avec plusieurs de ceux qui ont eu part aux affaires. J'ai tiré: de grands secours de la: domesticité intime jXoniposée de sujets dont la plupart, ont eu la même éducation que les sei-^ gneurs/ et sont d'autant plus à portée dô voir ce qui se pa$se> que témoins assidus, eten silence, ils n'en observent que mieux, ceux qui agissent. J'indiquerai mes sources, lorsque le tems et les circonstances le^ permettront. ' *
^ J'ai connu personnellement la plupart dfe ceux dont j'auraîii parler; j'ai vécu aVec {plusieurs d^fentr'eux , et n'ayant jaèlais joué-de rélfe-, ^je puii juger les ac-i têurs - ■-■ '" ■"' - ' .
- Je ne me propose pas d'écrire une hîslibîré^ générale; celle j^ttl embrasseroit tou-
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tés les parties du gouvernement, ne pourjFoit être rbuvrage d'un seul écrivain. La politique, la guerre , la finance exigeroieut chacune une histoire particulière, et un écrivain qui eût fait son objet capital de Tëtude de sa matière. L'article de la finance^ seroit peut-être le point d'histoire qu'il seroîtle plus important d'éclaîrcir, pour en découvrir les vrais principes. Ceux de la politique dépendent des tems , des circonstances, des intérêts relatifs et variables des différentes puissances. Qu un négociateur ait l'esprit juste , pénétrant , exercé aux affaires ; qu'il soit attentif, prudent , patient ou actif, ferme ou flexible, suivant les occasions , sans humeur, et sur-tout connu par sa droiture ; je réponds qu'un négociateur doué de ces qualités, et qu'on trouve quand on le cherche, n'a pas besoin d'avoir pâli sur les hvres.
Il lui suffit de bien conno|tre l'état actuel des affaires , et plutôt ce qui est que ce qui a été. D' ailleurs plusieurs négociations imprimées peuvent, jusqu'à un cerl^ja
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point', servir de preîmîer^gtiïdeS'V^t préparer ' Texpërieftc^. Le seul principe 'toujours subsistant dans toute néjgociation , é^t de savoir lïioîjitrèr à ceux avec qui Aous avons à ttàîter ^ qu^ leijr intérêt rf'accoixlé avec le liôti*: - i : ■) ' Quant à Tartî de la' guerre , FliDïnme qui en a le génie, h'à besoîiï pout la ^ faire , q[iîe de Favoir faite^ Ce n a guères été lexpérîence qui a manqué à nos mauvais gëhéraux ; maïs le taleût et T application.
H ne me convient pas de prononcer sur Tih métier que je n'ai pas fait; mais jaî souvent entendu traiter cette matière par iids officiers" ^n^ux Jés^pluâ estimés. Toiij; pi-ét^iidoient que , dans un assez petit nombre de !mémoires imprimés , an trouve les Sèfeoiirs nécessaires pour toute lé théorie pôissi blé. ' - - * - • 'Il n en est pias ainsi de lâ^^èilceécohbmique duii état, <lè T^dmiiiîstratioii des finances , partie du gouvernement ^Iné 'ou moins imparfait* chez les difféi*èntés nations , .et- qui n'est obez aticijne
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au poînr de periection ou Ton voit , où Ton sent du moins quelle pourroit atteindre. Il seroit d'autant plus utile d'eiji rechercher les principes , pour les consigner dans rhistoire, que la finance est»
dit-on , le nerf de toutes les opérations civiles et militaires. Axiome incontestable , si par la finance d'un état, on entend Vart d^ procurer l'opulence nationale qui exclut également la misère commune cit le luxe particulier , l'épuisement des peuples et l'engorgement des richesses darts la moins nombreuse partie de la nation ; l'art enfin d'opérer une.circulation prompte et facile , qui feroit refluer dans le peuple la totalité de l'argent qu'on y auroit puisé. Il n'y a donc eu jusqu'ici que des finajaciers , et nulle finance de l'état.
Les historiens de tous les pays et de tous les âges , ne nous apprennent rien à cet égard. Ils nous parlent de séditions, de révoltes à l'occasion des impôts; mais ils ne nous mettent pas en état de jùget, si c'étoit par la surcharge seule , ou , oe
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qui est plus vraisemblable, par une administration vicieuse. Mezerai qui s'élève souvent contre les financiers, instruit des maux passés , témoin des maux prësens , crioit avec les malheureux contre leurs oppresseurs ; mais il rie révèle pas le secfet de leurs crimes. Pourquoi ? c'est qu il Tignoroit , et n'étoit pas plus en état de s'en instruire, que ne lavoient été les historiens antérieurs. Je me suis trouvé , en écrivant l'histoire d'un règne , dans la même disette de monumens.
Des politiques ont développé leurs négociations ; des guerriers ont laissé des mémoires et des ouvrages didactiques. Quels financiers estiment assez sincèrement leurs opérations , pour faire gloire de les publier ? Leurs mémoires ne donneroient pas, sans doute, les vrais principes d'une finance d'état; mais ils feroient connoître les erreurs qu'on doit éviter. C'est ainsi , qu'avant d'élever un édifice , il faut nettoyer l'emplacement de tout ce qui peut embarrasser la construction. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu dans tous
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les tem^ des financiers estimables ,qui, n'ëtant pas en état ou en droit de tracer la vraie route , suivent le plus honnêtement qu ils peuvent les voies tortueuses où on les fait entrer , et laissent leurs stupides conirères admirer ce qu ils appellent une belle machine. Le secret de la finance est couvert d'un voile que chaque intéressé s'efforce d'épaissir. Depuis quelques années, la philosophie se portoit sur cet objet important ; le voile alloit se déchirer ; ceux qu'il couvre , étoient déjà dans la consternation, lorsqu'à une occasion dont je parlerai , on intercepta la lumière.
On a renouvelle ce que Julien imagina , dit- on , contre les chrétiens , en fermant leui^ écoles. Tout ministre assez présomp* tueux pour méconnoître son ignorance ^ ou qui craint de la manifester en chei> chant là s'instruire, veut tenir le peuple dans les ténèbres , et ne veut avoir que des aveugles pour témoins de ses démarches.. S'il a des lumières, et qu'il ait intérêt d'ep abuser , il les redoute dans lea
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.autres tôa.eoiwœ' lês^ yeiuc^dê ceu%] que Ion cohdamneà tourner via meule. Le^ gens en place savent jque le plusr.^iacîacieux dans-son desj)0ti6me est t6t o]i;i,,tar^ Jforcé.de subir la loi d'un peuple ëdairé.
Get esprit de servitude 'quW veut inspirer à. unie nation , ae&t pas la ttijoJndre cause de la dépravation des mœurs; et les ïnœiirs\uaie fois corrompues y fortifient ensuite le despotisme qui les a fait naître ou favorisées. Tout amour de la gldre is^éteint, et fait place au désir des richesses qui procurent le seul bonheur dont on fouisse dans lavilissement. Nos ayeux aspiroieiit à la gloire, bien ou mal entendue^ ice n'étpit pas, si Ton veut , le siècle des lumières : mais c'étoît celui de Thonneur- On ne s'intrigue aujourd'hxû qtte pour largent Les vrais ambitieux de^ viennent rares. On recherche des places où Ton ne se flatte pas même de se main* tenir ; mais T opulence quelles auront procurée , consolera de la disgrâce. Les exemples en sontassez communs. -
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' Si Ilfiîstoîreqtie j'écris, n est m militaire, ni politique , ni ëconoraique , du moina dans le sens que je conçois pour ces différentes pafties, on me demandera quelle est donc celle que je me propose d'écrire.
C'est l'histoire des hommes et des mœurs.
Je rapporterai sans doute , dans tous les genres , leîs principaux faits qui me servie iront de base fj' enTechercherai les causes, et j'espère en développer quelques-unes d'assez ignorées. Je m'arrête peu sur ces évèneihens qui se ressemblent dans tous les âgés , qui frappent si vivement les au-^ teurs et leurs contemporains, et deviennent -si indîfférens pdur la génératioii suivante: Au moral, comme au physique, tout s'affoiblit et disparoît dans Féloignement. Mais l'histoire de l'humanité intéresse dans tous les tems , parce que les hommes- sont toujours les mêmes. Cet intérêt est indépendant des personnages et des époques. Si je rapporte quelques faits peu impoi*tans par eux-mêmes, le fecteur jugera bientôt que ces faits parti-*
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culiers font mieux connoître lesprît d'une nation et les hommes que j aurai à pein- ,dre, que ne le feroient des détails de sièges et de batailles.
On dit ordinairement que Thistoire ne doit paroître que long-tems après la mort de ceux dont elle parle : autrement on craint que Técrivain n ait pas eu les moyens de s'instruire , ou n ait trahi la vërité par égard pour ceux qui existent jencore , ou pour leur famille. J ai prévenu la première de ces craintes , en rendant compte des secours que j'ai eus , et des toiTLS que j ai pris. La lecture seule de mon ouvrage dissipera pleinement la seconde.
Je pense, au contraire, que l'histoire, pour' être utile , ne sauroit paroître trop tôt. Il seroit à désirer que ceux qui ont eu part au gouvernement ^ pussent entendre d'avance la voix de la postérité , subir la justice historique , recueillir l'é-
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loge OU le blâme qu ils mërîtent ( i ) , apprécier les louanges infectes de leurs adulateurs , connoître les vrais jugemens du public , se voir enfin tels qu'ils sont dans le miroir de Thistoire.
On m'a souvent pressé de donner quelques morceaux du règne présent.
J'ai toujours répondu que je ne voulois ni me perdre par la vérité , ni m'avilir par ladulation ; mais je n en remplis pas moins mon emploi. Si je ne puis parler à mes. contemporains , j'apprendrai aux fils ce qu étoient leurs pères. De quelle utilité peuvent être des exemples bons ou mauvais , pris de l'antiquité .•^ Mais un fils qui voit la justice prompte qu'on rend à son père , s'efforce de mériter le même éloge , ou craint d'encourir un pareil blâme. Averti par des faits récens, il peut être touché de l'honneur ou de ,
( 1 ) Frœcipjinm mvnus annaîinm , ne vîrtutes siieantur , utque j.ravi$ dictis factîsque ex pos^ ^erUate et infamil me tus sit.
Tacite.
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la honte que sa mémoire répandra bien* tôt sur ses enfans. Il se dira quelquefois : On écrit actuellement , et le public , une partie de mes contemporains , ne tardera pas à me juger ; peut-être moi-même en serai-je témoin.
L'intérêt qu on prend à des ancêtres reculés de plusieurs siècles , est d'une toute autre nature. On se glorifie avec raison de descendre dun grand homme; mais on ne rougit pas d'avoir pour auteur de sa race , un fameux fléau de rhumariité. Le grand objet est de venir de loin. J'ai entendu des "bourgeois de Pans , excellens citoyens , très-attachés à la monarchie , se faire honneur de descendre de quelques-uns deisje/ze de la ligue , qui furent pendus. Ils ne pouvoient se flatter de prouver par-là que l'ancienneté de leur bourgeoisie. Il y a encore sur cet article une singularité assez bizâ/re : la plupart des hommes aimeroient mieux pour auteur un illustre et heureux brigand , qu'un homme uniquement
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connu par ;§a yertu. Ils préfëreroîent At^ tila à Soprate. H semble que le temple de la gloire; ait été élevé par des lâches quj^ n'y placen|;,que ceux qu'ils craignent.
. Mes ,f éflejciôns m'ont donc convaincu que §i rhiçtoire doit être écrite après de§ recherches exactes , et une discussion impartiale , elle ne peut aussi paroître trop tôt. , La vérité ne pouvant parler aux grands quesp^r la voix 6b l'histoire, qu'elle la fasse donc entendre. ^ quand elle doit faire lé: p^î^l d'irnpressiqn,.
Quoique ^^ien, des gejps préj^endent jouex uo, rôle d^s le monde^iil y en a peu qui «eiôjgunifi^e^tt ^, .^t /e;j noms (T histoire. uf çontpftS iOPnjipuiis. jGeyx qui ont bien mérité de la patrie-^ .:>eÇr,.cpux qui; l'oi^t dessertie, qû^n ont corrompu les moeurs, 3ont. égalejnem j^ii rieç¥>ftix4^ l'histoiret Les ^r&jm$i^ -ont droit d'y .ocçupeij nçif place hoaarabJe ; le$ autre$,, grands oij petits/, doivent en ^ubir la justice. Per-r suadé quW ne doit: .pmiif jquf? . pour^ J'exemple , révéler les faii;ijt^ ^q^^ pQ^r. en
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prévenir de pareilles ; je ne tirerai point de Toubli des faits isolés , sans conséquence pour Tétat , et dont tout le fruit seroit de mortifier gratuitement une famille. Mais je montrerai , quels qu ils soient , les coupables envers la Nation.
D'après ce plan , je parlerai de subalternes qui ont influé dans les affaires.
L'éclat de leur opulence actuelle et de leurs titres usurpés , servira à porter la lumière dans l'obscurité primitive où ils fabriquoient les ressorts de leur fortune et des malheurs de Tétât , sans prévoir qu ils dussent jamais cômparoître au tribunal de rhistoire. Ce sbnt Jes cadavres des criminels que Ton expose à la vue des scélérats de leur espèce.
' Comme il y a souvent plus à blâmer qu à louer dans la plupart des hommes, tth histcwrieti fidèle peut aisément être Soupçonné de satire. Mon caractère en est fort éloigné. Ceux qui ài' auront connu^ et peut-4tre y en aura-t-il encore beaucoup, quand moaDu^mtge paroîtra , attesteront
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ma probité , ma franchise , et j'ose dire la bonté de mon cœur. Je n'ai point eu' d'ennemi qui ne le fût par son propre vice , et la réputation de mes amis pourra cautionner la mienne. Ma façon de penser, de parler et d'écrire , étoit assez pii» blique, lorsqu'on m'a con£é la fonctioa d'historiographe. On savoit que je n'étois pas un écrivain servile , et quelques gens m'accusoient du contraire. Je demanderois pardon au lecteur de ce que je dis de moi, s'il n'y avoit pas des cisconstances , et celle-ci en est une , où il est permis et même de devoir de se rendre une justice aussi libre qu'exacte. Si l'on trouve quelques-uns de mes jugemens trop sévères, qu'on examine les faits ^ et qu^on juge soi - même. On remarquera quelquefois dans ces mémoires , Tindignation d'ua citoyen , et je ne prétends pas la dissimuler; mais tout lecteur désintéressé ne m accusera jamais de partialité , ni d'injustice. D sentira avec quelle satisfaction je rapporte une action louable , et combien je
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^îs affligé de nen pas avoir des occa^;
fiions plus J&'équentes. . > .
Je n aï cherché que la vérité ; je iie la' trahirai point ; je n ai jamais pensé qu en' me chargeant d'écrire une histôîit^ , on^ xn'ait pris pour 1 organe du mensonge. En tout cas , on se seroit fort trompé. ■ / ^^
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LIVRE PREMIER
JL^HiSTOïRB du règne de Louis XVcommence presqu'à la naissance de ce prince né le i5 février 1710 , il parvint à la couronne la i«r. septembre 1715 , à l'âge de cinq ana et demi»
Pour mieux faire connoître les changemens qui sont arrivés dans le gouvernement et dans les mœurs de Ja nati(;n , je remonterai aux derières amxées deLoiiis XIV.
La guerre de la succession d'Espagne , la seule peut-être que ce prince ait entreprise avec justice ^ mit la France à deux doigts de sa ruine; et si l'on réfléchit sur nos malheurs , on verra que nous ne devons les imputer qu'à nous-mêmes , et attribuer notre salut à la fortune*
Tome /• A
Louis XIV , en plaçant un de ses petîtèU sur le trône d'Espagne , devoit bien supposer que cet: accroissement de puissance dans sa maison , rëveillaroit la jalousie et la crainte de TEurope.
L'Angleterre et la Hollande reconnurent d'abord Philippe V. La Savoie et la Bavière se déclarèrent pour lui : l'Empereur seul fit des protestations , les autres puissances restèrent neutres. Tout paroissoit tranquille , et tout fut bientôt en armes. Puîiegur se înit , sans obstacle, en possession des Pay^ Bas. Si l'on eût pris la précaution de retenir les garnisons hoUandoises , qui oceupoîent les places , jusqu'à ce que Philippe V fût affermi sur le trône , on mettoit la Hollande hors d'état ^d'entrer en guerre. Il n'y a jamais eu d'expérience pour notre gouvernement; nous éprouvons toujours les mêmes disgrâces , parce que nous faisons toujours les mêmes fautes. Nous venons de voir dans la guerre présente, en lyâS, le&Anglois enlever nos matelots , sans crainte de repré- «ailles. En faisant parade de modération , nous n'avons excité que le mépris, et nous nous ^sommes mis hors d'état de défense.
Suivons notre conduite dans la guerre da
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la succession. La voix publique oblige d'envoyer d'abord en Italie Catinat , d'autant plus capable d'y inspirer .la confiance, qu'il y avoit remporté deux victoires à Stafarde et à la Marsaille ; mais on confie en même temps les troupes d'Espagne au prince de Vaudemont Lorrain , .créature née de l'empereur ., ami déclaré du roi d'Angleterre Guillaume III , et père d'un général de l'armée ennemie.
Catinat s'apperçoit que le duc deSavoie(i), notre allié apparent , notre ennemi caché , en combattant pour nous en soldat , nous traliit comme géjjéral ; il en donne avis. Le caractère connu de Victgr suffit pour appuyer les soupçons : mais Catinat n^a pas la faveur de la cour ; et , lorsqu'on est forcé de le croire^, il est déjà rappelle , pour prix de sa prudence , et remplacé par le maréchal de Villeroi , protégé de madame de Maintenon.
Les choix du roi n'étoient pas toujours approuvés , mais ils étoient toujours applaudis. La cour s'empressa de complimenter
(1) Victor Amédée, duc de Savoie., depui» roi ile Sicile , et ensuite de la Sardaigne.
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le nouveau général. Le maréchal de Duras (i) fut le seul qui lui dit : Je garde mon compliment pour "votre retdttr ; il en fut dispensé.
Villeroi s'étant laissé prendre dans Créanonè , les ennemis le rendirent sans rançon, ce qui nous coûta plus cher que si on l'eût payée pour le faire retenir. Le chevalier de Lorraine , son ami , voulut lui persuader de quitter l'armée pour la cour. Villeroi le refusa , prétendant , disoit-il , par des succès brillans , réparer son malheur ; car c'est toujours ainsi que l'ineptie nomme ses fautes. Après la perte de 1^ bataille de Ramillies , et quatre ans d'incapacité prouvée en Flandre comme en Italie , bafoué du public , chansonné par les soldats , bons juges des généraux , il ne céda qu'aux ordres du roi en quittant l'armée. Sa protectrice n^osa le soutenir ; on écoutoit encore la voix de là nation.
Si la faveur plaçoit les généraux, il en étoit ainsi des ministres. Le département à& la guerre étoit entre les mains du plus
(1 ) Mort en 1704, père du maréchal d'aujourd'hui fM 1760.
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honnête -homme , mais aussi du plus inca* pable de son -emploi.
Ghamillart , produit à la cour pour faire la partie du roi au billard , étoit conseiller au parlement. La dissipation du courtisan nuisit à l'application du magistrat. Il négligea un procès dont il étoit rapporteur.
La partie condamnée lui fit voir qu'il avoit oublié une pièce décisive ; et il s^agissoit de 20,000 liv. Chamillard , dont 1^ fortune étoit très-bornée , se condamna lui-même sur-lech^mp , courut tout Paris , pour emprunter la somme , la restitua au plaideur , et renonça , dès ce moment , à sa profession.
Ce trait m'en rappelle un du même genre ^ que le lecteur honnête ne regardera pas comme une digression déplacée. Courtin , intendant de Picardie , ménagea tellement les terres du duc de Chaulne , son amî^ qu^il s'apperçut enfin qu'il avoit surchargé de 40,000 liv. d'autres paroisses ; il les paya et demanda son rappel. Sur les instances qu'on lui fit , pour le faire rester , il répondit qu'il ne vouloit ni se ruiner , ni passer sa via à faire du mal (1).
( 1 ) Courtin fut depuis ambassadeur à Londres , et couseiller d'éiat. Il m Aria sa fille avec Roqu« d%
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Le goût du Roî pour Chamîllart , lui fit supposer tous les talens du ministère ; d'ailleurs ce prince croyoit les inspirer. Les malheureuses influences des ministres incapables ne se bornent pas à leurs personnes.
Il fallut que le duc de la Feuillade, dont l'unique mérite étoit d'être gendre de Chamillart , commandât notre armée au siégo de Turin ; car le duc d'Orléans , depuis régent , chef en apparence , étoit en tutelle sous la FeuiUade et Marsin. Ce prince, qui avoit des talens militaires , voulut inutilement sortir des lignes pour attaquer le prince Eugène : la FeuiUade s'y refusa ; et Marsin, intérieurement de l'avis du prince , n'osa pas insister contre celui d'un gendre de ministre ; tout son courage se borna à se faire tuer en combattant.
Tels sont les effets de la puissance des ministres. Ce fut ce qui donna occasion au comte de Grammont , de répondre au roi qui s'étonnoit de la stupidité d'un ambassadeur à notre cour : P^ous verrez ,
Vftrangeville , gentilhomme Normand, ambassadeur à Venise. La présidente de Maisons et la m arëchala de Villars , étoient fxlles de ce Varangeville,
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-sire , que cesù le parent de quelque niiiùstre.
. ' Cependant le caractère de la nation étoît encore entier , et le cœur du soldat françois a toujours été le même. Après la bataijl^ d'Hochstet , Malebouroug ayant reconnu^ parmi les prisonniers blessés , un soldai qu'il avoit remarqué dans l'action , lui dit :: Si ton maître aDoit beaucoup de soldats c^mme toi, il seroit invincible. Ce ne sont pas , répondit le prisonnier , les soldats ^ comme moi , qui lui manquent , ce sont les généraux comme vous. Il y en avoit ^
mais Si Louis XIV n'eût suivi que
ses propres lumières , il eût puni et récompensé avec assez de discernement. Il a fait des exemples dont nous avons perdu l'usage , quoique nous en ayons eu (J6s occasions trèsgraves. La Boulaie fut mis à la bastille , pour avoir rendu Exiles ; la Mothe exilé , pour avoir remis Gand ; la Jonquière dégradé des armes , pour avoir mal défendu le Port- Mahon ; le prince de la Tour-d'Auvergne (i)»
( 1 ) Ce prince d'Auvergne étoit neveu du cardinal de Bouillon , et frère cadet de l'abbé , depiiÎB cardinal d'Auvergne , qiii lui avoit cédé som droit d'ainesse.
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Langallerîe (i ) et Boivieval (a) furent pettdwi en elfigie , pour désertion aux ennemis.
Le même esprit de justice fit donner la pairie au maréclial de Boiiflers , qui fit dans Lille la plus belle défense. Les ennemis avoient été les premiers à lui donner des marques de distinction. Le prince Eugène le conduisit lui-même à Douai, le plaçant avec le chevalier de Luxembourg (3) dans le fond du carosse, se mettant seul sur le devant, et .fit commander l'escorte par le prince d'Au-
( 1 ) Des Gentils , marquis de Langdierie y lieutenant général , après avoir déserté aux ennemis eh 3706 , imagina ensuite de se faire chef d'aune espèce de tliéocratie. 11 &' engagea , par un traité signé avec un Bâclia, à s'emparer de Rome et de l'Italie pour le Sultan , moyennant un secours de troupes soudoyées par les Tuj^s , et quelques vaisseaux. Il devoit avoir pour récompense quelques isles de TArcliipel , qu'il tiendroit en souveraineté , sous la pro^tection de la Porte. Ses folies firent tant d'éclat , que l'empereur le fit enlever et enfermer dans le château de Raab eu Javarin , en Hongrie , où il mourut en 1717.
(2) C'est ce comte de Bonneval qui revint pendant la régence , et obtint des lettres de grâce , épousa iine Biron , et passa depuis en Turquie , où il eft mort dans la dignité de Bâcha h trois queues.
(3) Le Chevalier de Luxembourg, nommé ensuite prince de Tingri , enfin maréchal de MoAtmorenci.
vergne, déserteur de France. Ces honneurs de la part du prince Eugène étoient d'autan|: plus remarquables , que, dans tout le cours de cette guerre, il traita généralement nos prisonniers avec hauteur et dureté.
U haïssoit personnellement le roi. Après l^ bataille d'Oudenarde, en 1708, adressant la parole à Biron, prisonnier, et depuis maréchal de France, en lyJô, qni dînoit entre kii etMarlebouroug, il loua beaucoup la valeur que les Suisses' avoient montrée. Cest une helle charge, ajouta-t-il, que cette de colonel général des Suisses ; mon père Va\^oit; à sa mort y mon frère, pouvoit lui succéder; le roi lui préféra un fils ruituret Le roi est te maître; mais on nest pas fâché quelque^ fois défaire repentir du mépris.
Marlebouroug , bien- ditférent du prince Eugène, eut torijours les pins grands égards pour ses prisonniers , et donna l'exemple des procétlés d^humanité qui ont régné depuis dans les guerres.
Louis, que \si prospérité avoît enivré, ne manqua ni de constance ni de courage dans ses disgrâces. A l'âge de 70 ans, il forma le projet de commandet ses armées en persom)^^ et de reprendre liUe. Il n'étoit plus
question , comme dans ses premières campagnes , de traîner à sa suite un faste asiatique : ;tQut deyoit être porté au nécessaire. Le plan ^j5 cette campagne se concertoit, entre le roi, Chamillart 5 les maréchaux de Bouflers et de .Villars, On ne youloit le déclarer à madame de Maintenon qu'au moment du départ, poilr Ja dispenser du voyage. Elle en fut instruite,, el^fit avorter Je projet ; mais elle résolut aussi •de punir Chamillart d'avoir été fidèle an seorét du roi. Tant qu^ le ministre n'avoit fait 'des fautes qp.e contre l'état, il avoit été protégé. Dès ce moment, elle releva tout ce .qu'elle avoij exqus^, et la place de Chamillart •fut: donnée a Voisin, nouvelle créature de jçaadame de Mainfenon, et qui n'étoit pas d'un caractère à suivre son devoir au préjudice ^es volontés de sa protectrice* On n'étoit pas encore dans l'usage d'exiler les ministre»
qu'on renvoy oit». I^e roi rçvoyoit sans peine •ceux qu'il a^ypit disgraciés^ témoin Arnaud de Pomponne , qui revint en place , témoin Chainillart lui-même, à qijjl le roi permit .dans la suite de le venir voir, et qu'il rece- :Toit avec attendrissement.
Madame de Maintenon fut plus implacable, Chamillart s'étoit retiré dans unej)etite
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terre (l'Etang) peii distante de Versailles; ses parens et amis allèrent l'y voir. Elle en fat choquée , et le trouvant trop près de la cour^ lui fit dire de s'en éloigner; de so^te qu'il fut obligé d'acheter, dans le Maine , la terre de Courcelle, où il se réfugia contre une persér cution ignoréjs du roi seul.
Nos armes ne furent pas plus heureuse»
sous Voisin que sous Chanaillart. Je ne m'arrête point sur des événemens dont les hisf toîres sont pleines, Il suffit de considérer que la perte des batailles d'Hochstet, deRamillieS| d'Oudenarde, de Turin, de Malplaquet; la prise de Tournai, de Lille et de quantité d'autres places, mettoient les ennemis en état dç pénétrer dans l'intérieur du royaume. Des partis vinrent jusqu'aux portes de Paris, et enlevèrent le premier écuyer, qu'ils prirent pour le dauphin. D'un autre côté , le fanar tisme des Ce venues, enflammé par celui deg persécuteurs , formoit une armée de révoltés dont un gouvernement sage auroit fait des défenseurs. Ce monarque si absolu, qui, après cinquante ans de victoires , avoit offensé les souverains par sa hauteur^ alarmé l'Europa par ses conquêtes, ruiné ses sujets par sou
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faste , étoît près d'abandonner sa capitale pour se retirer au-delà de la Loire. Ce prince, qui tant de fois avoit dicté les conditions de la paix, étoit réduit à l'implorer sans pouvoir l'obtenir. Pressé de toutes parts , dénué de secours : Jh ne puis donc, dît-il en plein conseil, et versant des larmes ^ je ne puis faire ni la paix ni la guerre.
Les impôts dontJes peuples étoient accablés ne suffisôient pas aux dépenses nécessaires. La surcharge des impositions , la du* reté de la perception, tarissoit chaque jour la source des richesses de l'état. Les ministres de ces temps-là ne soupçonnoient pas, et ceux d'aujourd'hui semblent ignorer encore, que Pimpôt forcé est destructif de l'impôt même; ou plutôt la plupart des ministres n'ont, dans tous les temps , pensé qu'à jouir de leur place , sans la remplir ; à plaire au roi , en satisfaisant le besoin ou la fantaisie du moment, sans s'inquiéter du sort de l'état. La levée des milices dépeuploit les campagnes des sujets les plus nécessaires. J'ai vu dans mon enfance ces recrues forcées conduites à la chaîne comme des malfaiteurs»
Pour dérober au roi la connoissance de ce*
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horreurs , on faisoit paroître devant lui une troupe de bandits bien payés qui juroient au nom de tout un peuple.
Au fléau de la guerre s'étoit joint celui de Ja famine. L'hiver de 1709 avoit détruit le germe des moissons. La misère fut extrême dans les campagnes , dans les villes et jusques dans Paris. Le luxe même, le dernier sacrifice que l'on fait, n'osoit paroître. Les seuls en état de s'y livrer le reufermoient dans l'intérieur de leurs maisons.: Les étrennes d'usage à la cour furent supprimées, et celles de 40 mille pis tôles, que le trésor royal présentoit au roi , furent envoyées pour aider au paiement des troupes. ,
La faim éteint tout autre sentiment; les clameurs s'élevèrent. Les placards injurieux s'affichoient aux carrefours , aux pieds des statues du roi. Le daupliin n'osoit plus venir à Paris , au milieu d'un peuple qui le suivoit avec des cris de douleur, lui demandoit du pain , et à qui il ne pouvoit en ^• donner.
Pour satisfaire aux besoins les plus urgens, le roi, en 1709, fit convertir sa vaisselle en espèces , et a.ccepta celle qu'on lui ^offrit. Cette opération se fit contre l'ayi^ du ciiaii?
nécessité des impôts ne l'empêchoît paô d'avoir des scrupules qui augmentoient sût le dixièmci LeTeUiei- lui dit que ces scrupules étoient d'une ame délicate ; mais que , pour le soulagement de sa conscience , il consul* teroit les casuistes «de sa compagnie* Peu de jours après , Tintrépide confesseur assura son pénitent qu'il n y avoit pas matière à scrupule , parce que le prince étoit le vrai propriétaire , le maître de tous les biens du royaume. Vous me soulagez beaucoup , dit le roi, me voilà tranquille! Sur la décision du jésuite, Tédit fut publié.
Les secours que Louis XIV tiroit de ses sujets, commencèrent à lui faire sentir qu'un roi est un homme qui a besoin de ses semblable^.
Le préambule de l'édit du dixième est d'un stile moins despotique que les édits précédens. Ce prince , daijs ses temps de prospérité , choqué qu'un magistrat eût dit , le Roi et l'Etat , l'interrompit , en disant , ÏEtat c'est moi. Cela doit être , quand le chef ne se sépare pas lui-même du corps. Les loix font la sûreté des princes qui les re&f pectent. ♦
. L'adversité parut changer un peii les idées de Louis XIV. Le prévôt des marchands ,
Pignon ,
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Bîgnon , étant venu , à la tête de là Ville , haranguer* le roi pendant le fiége de Lille, le roi, touché du zèle de ses sujets, se ser- TÎt du mot de reconnaissance ; mais il ne put s^empêcher de laisset paroître l'altéràtîoA que lui causoit lïri terme si nouTeau de sa part. Ses égards s'étendoient alors jusques 5UI* des particuliers dont il avoit besoin. Samuel Bernard ayant refusé des engagémens^ assez forts pour des fournitures d'argétit '/lè^ contrôleur général des Marets lui donna lin' rendez-vous à'Marli , où l'ayant présenté au' Roi, ce prince fit à Bernard le plus grandi accueil. L^ tête du financier fut enivrée de» la réception , et il fit tout ce que voulut des» Marets. . »
Les révers que Louis XTV éprbuvoit , furent encore aggravés dans les conférences tenues à Gertruidenberg. Le Prince Eugène, et Marleboroug y fire^fitlesproposîtioas les: plus dures , sans néanmoins s'écarter -daîis' les expressions du respect qu'ils devoîèùt personnelleir^ent au Rçi j a:Ulieu que les Hollandois parlèrent en bourgeois insoleij^.
qui abusent de leur fortunei Les coiiditionsr, que les ennemis éxigeoîent ^ protivoient as«> «ez qu'ils ne vouloient absohliicrit pcStft^iil
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Çaî;ç , et tenclpieut k l'invasion et au d.émem- Drement du royaume. Louis allgit jusqu'à Qlïrir des subsides , pour aider à détrôner spn petit-fils Philippe V. Ils prétendoient qu'il s'en chargeât seul. Tous les François çn furent indignés , et l'on fîit forcé de cou* tinuer la guerre ( i )•
Il seroit assez difficile de juger quel eût été I# sort de la France , si les intérêts n'eussent içl^gé par la mort de l'empereur Joseph.
^ les Anglqis ne vouloient pas voir une branche de la maison de France sur le trône d'Es- P^gnevils craignpient autant la réunion de i^tte, couronne à celle de l'Empire , sur unç t^^e de la maUon d'Autriche ; et commencèrent à écouter les propositions de la France.. Marleboroug ^iyint suspecta la reine d'An*
< 1 ) J'ai lu dans un mémoire signé de la main du. prince Eugène , le plan et les moyens détaillés et très-. Uen combina du d,<^membrement de la France* l^rcier » mon çon&ère de Tacadémie des belles^ Icî^es , qu; faisoît^, pour le premier dauphin , Textrait des plus importantes négociations , me communiqua ce mémoire. Nous doutions de la signature ; m ait après Tai^ir confrontée à celles de plusieurs lettres du prince Eugène. , nous n'avons pu la tnéconnoitre*; Coromçnt ce mémoire noij;^ «st-ilpamuiuf Je TignorAg Xl<^.^6 ^^ <1^S^- •
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gléterre ; et la femme de ce général , commiençant à déplaire par des tracasseries de cour , iiit bientôt d'autant plus insuppor"table à la reine , qu'elle en avoit été la favorite. Le commandement fut ôté à. Mariefaoroug , et donné au duc d'Ormondi Dans ces circonstances , l'impératrice douairière ^ mère de l'empereur Joseph , écrivit à Louis XIV, pour lui faire part de la mort de ce fils; elle ajoutoit que sa consolation étoitl'es* pérancede voir bientôt son second Bis roi d'Espagne et des Indes , etc. On, juge bien que la lettie fut renvoyée sans réponse^
L'intrépidité froide de Philippe V dans lôa combats lui avoit gagné le cœur des Espagnolsji^'il n'avoit pas les.talens d'un général , u wivoit du moins la sagesse de ne pas d,éf cider des opérations militaires ; mais, dans l'action à Luzara, il étoit au milieu du feu, esEaminant tout avec une curiosité tranquille, et s'en expliquant ensuite avec antant.de discrétion que de discemejnent , nommant ceujc dont il avoit distingué la valeur, et ne par* lant qu'en général des £oiblesses qu'il avoit remarquées.
L'armée de ce prince matiquoît souvent dés
choses les plus nécessaires. Comment air plusr fort d'une guerre qu'on pouvoit nommer guerre civile , les finances d'Espagne n'eussent elles pas été en désordre , puisque dan» les temps les plus tranquilles de la monarchie y l'état a souvent éprouvé des détresses?Depuis. que les rois d'Espagne , devenus maîtres des rainas du Mexique et du Pérou , ont sacrifié les richesses réelles aux richesses de fiction ^ les Espagnols ne sont plus à cet égard que les caissiers de l'Europe, Ce qui a fait dire par Boccàlini, que V Espagne est à r Europe, ce que la bouche est au corps , tout y passe et rien n'y reste, (i)
Philippe V éprouva que la plus grande res-»
( 1 ) J*ai lu dans une lettre de Tévéque de Rennes. i^.
.Vauréàl , notre Ambassadeur à Madrid , en ,
que les conseillers d*Arragon n* étant pas payés de leurs gages , avoient prié le roi de leur permettre de de- ^emander Taumône. Je ne dois pas oublier à ce sujet, qu'en 1701 il arriva par la flotille , pour le général ides jésuites y une caisse de chocolat. La pesanteur na répondant pas à l'étiquette , on l'ouvrit , et l'on y Cirouva des billes d'or recouvertes de chocolat, l e gouyernement en fit faire de la monnoie , et Ion envoya une vraie caisse de chocolat aux jésuites qui n^osèrenl^ téçl^nuef autre cliQse,
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sourèe est Tamour de ses sujets. La nation Espagnole , celle où l'honneur s'est le mieux conservé ^^alouse du serment qu'elle avoit fait à Philippe , £t des actes héroïques poux l'y maintenir , et y parvint seule. Les Espagnols livrèrent leur argenterie pour le paie* ment des trpupes ; celle des églises y fut em-* ployée; l'honneur étouffa, chez un peupla dévot^ des scrupules dont l'hypocrisie se se* roit prévalue ailleurs. Les curés ne prêchoient que la fidélité au RoL On déclara ennemi de^ l'état , quiconque ne concoureroit pas au salut; commun. L^archiduc y au milieu de Madrid ^ ne put empêcher le peuple de crier : o^zVa Philippe V (i). Le marquis de Mansera j^ homme centenaire, vouloit suivre le roi dan^ sa retraite ; mais ce prince le lui défend^tç L'archiduc essaya de se faire prêter sermenj^ par Mansera, qui répondit qu'il l'avoit prêtô^ au roi ,. et ne le traliiroit pas. L'archiduc
( 1 ) Un trait que sa singularité peut faire excuser, dans des 'mémoires , c^est que Tarcliiduc étant maître de Madrid , les courtisannes les plus perdues se ré* ^andirent parmi ses troupes , et en firent périr plu$ qu'une bataille. Pour ne pas rendre équivoque leur patriotisme , elle se vantaient de s'être refusées aiu& troupes du roi
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respectSL la Terta de ce vieillard et le laissa tranquille (i;.
La dernière classe des sujets ne montroît ^as moins de fidélité qne les grands. La reine , obligée de sortir de Biladrid , confia toutes 5ès pierreries , et entr^autres , la Êoneuse perle Iél PeregrinCf à un valet françois nonuné Yasu, ^ui les apporta en France.
* Gétteprincysse, fille du duc de Savoie Vie* tor Amédée, et soeur cadette de la duchesse de Bourgogne , étoit adorée des Espagnols ^ et sa mémoire y est encore en vénération.
Lbng-temps depuis sa mort, le peuple voyant passer la seconde femme de Philippe V^ contiiiuoxt de crier : P^ii^a la Savoy ana. Supérieure à toutes les disgrâces , elle ne parut famais touchée que dies maux de se% sujets ; âiidiih péril n'ébranla son courage. Si elle éûï pei*dtt la couronne d'Espagne, elle étoit dêtétmînée à p'aiss'éf dans les Indes! Elle mourut, le 14. février 1714» trop tôt pour le bon* hejjir à^^ peuples et l'exemple i.e^ rois* . ,J[amaisrarcliiducnedûtraieuxcomprendre quj'il ne règneroit pas en Espagne^ que lors-
(1 ) n moiznzt à 107 ans, n'ayant vécu bien des années que de chocolat et de hroits glac^^
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qu'il iîit maître de -la capitale. Si la fotce donne les trônes , ils ne s^affermissent que par Patnour des peuples. L'archiduc ne vit dans Madrid qu^élbigiiemènJ: pour lui et attachement pour Philippe. Cependant la guerre continua en cote quelque temps entr*eùk de^ puis la pacification dés autres puissances; ^ Pendant que Louî's ISXV ëprouVoit toùtéè les disgrâces de k ^èire , il eut à soutenir lèî5 pluis grands ni&Hîètrt'S domestiqués. 11 vii en moiris d'un an \ k^étélndre trois générât tiônis. Le dauphin ; iôh JÈs unique , mieurt le i4 avili 1711. Le duc de Bourgogne'^ de^' veriii dauphin , meu^' Taîliiéè suivante , ïd 18 JFéVrier , n'ayaritîStt^^éCu que 6îi "jburs S Sa fëîSôié , morte lé ia.' *ÏVoiï isèmàînés àpré^J ieomars , îé duc dé Bretagne, raînedêlèûr^ fiTsi ïèk suit au tôm1iéâu;'iParîs vit le'hiSme char funèbre fëhferinèr lé pèje i la * mère et Feirfaiit. Lé duc d' Ah jôii^ aujourd'hui îiduis XVi tfnîqùe rejeton dé la ligne directe ^ftl à deux âôigts dé la mbrt, La dùchéssë de Ventadoiir, sa gôùvërnàinte , par lin amour* o^aûtant plus courageux , qu'elle osoit se c&arger de révèn^meni^. ^éloigna les^inédeciii&Y et pleine des idées fiinéiites qui nais-» jBoieîtt^e mit 6^ mdits^prëeipitées ;ltii donna'
<ïu contrepoison (i). Que ce remèdç a^t été nécessaire ou non ;*on eut le bonheur de ÇonservOT un enfant si précieux à Tét^t. .
Le public ne trpuy^jrien <jue.de naturel ^dans la mort du preuwpr.daupliin ^alLtaqué 4e la petite vérolft; maiâ il n^en fut pas ainsi de la mort du duc, deif.^îuchesse de Bpurr jgogpç çt.du duc de;Br,çt4g^iQ,. JSnlçy^^.tpus tr(^.pre^qu'au,mêin^,ii^^nt> on ne dQi^toit jg9q:^t5j;i^,çeneiutr.e%^^^ F^g^»
greniiçr ^édecw.da.roi, et Boudin,; i^iédefff} des ^J>fjan3 f^^^^^^^^y le disoient sourde- •ili|3nt avec une tij^^^ q^arente:et çonçer- Jt^e qui ii'.èiï étoit qu^ p][us persua6^y;e. JNÏjaréçhfi^^^^rejEaier chiruçgj^^^ soutenoitle coutr^irç^ et qitojit plusieurs exemples f éçens 4e
Çë!fe:;«^l*^««"î !^4? }^ P^oissoiVmdns persuadé lui-même, que chercher à consoler
ie rox* en écartant des images noires. Le leun©
¥' "s,v -.' n :i î '» ^'-'^^ V '^ ' :'^'->!.i'/'î --*>■-: daic d'Anjou , foible et laçguissant.Tqu oï;i di'*
soat arrache a là mort rbar xin antidote , sein-
ploit prouver que le pere^et la mèfe ay oient
péri par le poison, dn aîoutoit que Je pre-
mier. accès . de la maladie de la duchesse de
- .jfii Cet antidote £ai doidfé par ia comtesse dt yérue, qui l'avoû apporté det Turin^oii eUe aVoit étséiCinpoiS «pimée, étant inaitr€t$*e jdu d^c.^eSaYojrayxctor. ^. .
D E L. ouïs. XIV. a5
pXHtrgogxie ;ayoiç été. ime douleur yiye à la tempe,,, suivie de. la fièvre, apr^s ^ifflç prise de tabac d'EspagiiQ. j cjue sur cette, déclaratîcai de la prii^ceçsç;, on avoit . inutilement cherché la tabatière ^ qui ne s'étoit plus trouvée.
. Ces soupçon3 jçép wdus dans tout le iroyaujpaç , toiobpieftt uniquement ^ur lô dxiç d'Or* léans., depuis régent ,. eç formèrent bientôt un cri ^4'ACCusation pubHq^ie* I\ en fut ^i consterné ,^ qu'il ,demap.d^ ^ù roi de §e constituer, prîsjpnnier avec H^o^bgrt, célèbre, i^tiniiste, dont il avoit pris d^s jeçpns , jusqu'il ce que lacaÎQ^^DnieJPutdémQutrée^ détruitÇ^ï^e roi»
prévenu par les ennemis de spu: neveu , fut prè§ d'acçepter.aa proposition; lUiais.jj fin i^t détourné par Maréchal , qui eût le courjçÇge de içeprgsenter qu'ion t^l, éclat jiie, servifoit qu'à tpuiiHb en çerjtjtïide,d^ns l'imagination dvL peupjledes soupçons ^lûse dëtriiiroiei?^ d'euxijiênxes ,. au l^çi; que :1a justifiçatiop; du duc d'Orléftm.laisa^jÇ^t l^QU^oiirs à sa répu|^tion Ig, tachje d'une ^pcji&ation indigne dç W , et q^e-la démon3tr^j^pn,de son injRççeacç p^s-, seroit encore ppjir'^rjncjlyigence d'ujp^ rpi. qui tte ve\it cas déshîOUQiJff -son sang..Ma^
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rappella & ce snjet au roi ^ ce qn^il lui arolt entendu dire à lui-même sur son neveu.
Le duc d^Orléans aybit eu une maladie ^ pendant laquelle Maréchal l'a voit vu assidûment Ils eurëiit ensemble plusieurs conversations sur des niatières de sciences. Masé^ thaï , frapplé de féténdue d*ésprit et de la quantité de cônndîssances de ce prince , en parU au tôt. ÎSîre^ liii dît-il , si M. le dùè d'Or^ léans étbit Un simple fléùâicltàîer sans fortune , fil auroit plus de dîit moyens de gagner hqnnètéiÊnetit&c^ïé , et c'est d'ailleurs le meilleur homme tlu monde. Ler<^i, en convenant des tSaleh$ élu prince, acHeVa rfé le peîiidrë paif Un Seul trait i Savez-vbus \ dit- il, ce qU6 i^ est que îhàH neveu? c est un fanfaron de cnnt&s*
L'af&ii*é ért re^ta la \ mais lès soùpçd|jàciiit subsiste Ibtié-iiémps. On né vbiiloit p£fflfâirè^ attèïirion c^é Fâgôiicît^ Botidîn étoîëiït ikip i*e3së^â jiistîfier l'insuïfisàncé de leur art tô^ ^reitnîyr îtèitïa cfèâtiité de madame de MâîîhtèhonV dont il parta^eoifc Ife ressentîniénît^ contre lè duc d'Orléans qui se l'étoit attffé^ par dèffif p!rt)poS incKscréts sur elle. Le Secoritf perdoîrtoutà la moit des princes, devoît soia
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ekî^tence à Fagon , et s'étoit déji tellement aliéné le duc d'Orléans , qu'il croyoit en avoir tout à craindre dans la suite , s'ilne travail* loit à le peadr^ Madame de Maintenon avoit des desseins plus iméressans qu^une petite vengeance de femme.
£lle ne pôutoit pas croif e la moit du roi fort éloignée. Pendant la minorité du succès^ seur, Philippe V irestant en Espagne , la régence regardoit le d*uc de Berri^ dont le génie seroit aisément subjugué par celui du duo^ d^Orléans. Sile duc deBerrimoarôit, ce qui eaefïet aniva.', le d!uo d'Orléans se trouveroit régeoit. Elle imagina donc y pour sa propra sûreté , si elle survivoit au roi, de se iair6 Utt .appui contre un prinœ qu'elle redouf tôiù
. De tout temps elle avoît travaillé à l'élévaA lioaxles enfant naturels du rôi^ et 3ur-tout h oïdUe du duc du Maine, dont ielle avoit été U gQuverhaûteâ Notés verrons: par quels deU gr4^ le noi tàckad'éleVer ses etilanâ naturdE» 4a comble de la puissance.
/Madame de Maintenon. voulant. pwda?eJe> duc d'Orléans dans l'esprit du public , n'y trouvoit iqué trop dd PàciUtsé. Ce prince , ihcapable d'une action noirer ou l^asïe j avoit*
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à force d'imprudences, d'indiscrétions et dé mœurs crapuleuses , donné de lui la plus mauvaise opinion , que l'idée même qu'on avoit dasoolespritaggravoit encore. Onpar- Jbit souvent alors d'empoisonnemens , et les soupçons, ayant été une fois dirigés contre le fluc d'Orléans , se réveilloièait à chaque oc* casioiu
- Un cordelier (i) nommé Augustin le Marchand , d un couvent de Poitou-, ayant apostasie, s'étoît engagé dans les troupes firan* çoises qui servoîent en Espagne. Il déserta depuis, et passa dans celles de l'archiduc.
Sans m'arrêter sur les différentes aventures de ce misérable , il suffit de dire qu^il fut véhémentejnent soupçonné d'avoir de mau-* vais desseins contre le roi d'Espagne , et all<iit être arrête , lorsqu'il prit la fuite. Chalàis ^ neveu de la princesse des Ursîns , se mit svà^ ses traces et r^ttaignit à Bressuire en Poitou ^ dans un couvent de cordeliers. On le conduisît à la Bastille ^ où le lieutenant de police' d'Argenson fut seul chargé de l'interroger.
On trouva dans un sac que ce moine portoit
. ( X ) Il ëtoit fil» du greffier de Loyal , diocèse d# de Sc.-Malo. Arrêté ^ fires&oijpe le zz m^ 1 71 2w.
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BUT lui des paquets d'arsenic, dont il prétendoit se servir pour différens remèdes. Sa viô passée , ses correspondances chez les Autrichiens , et plusieurs contradictions ou obscurités dans sesi réponses , donnèrent lieu de. croire qu'il étoit un instrument de la maison d'Autriche , contre laquelle on étoit alors horriblement prévenu. On ne doutoit point que Mansfeldt , ambassadeur de Léopold à - Madrid , n'eût empoisonné , par le moyen de la comtesse de Soissons , la reine d'Espagne, Marie d'Orléans, fille de monsieur, et femme de Charles II. La mort du prince électoral de Bavière , désigné roi d'Espagne par le premier testament de Charles, fut attribuée aux mêmes moyens. D'ailleurs , un mémoire du prince Eugène , adressé au général Merci , et trouvé dans sa cassette , prise après sa défaite en Franche-Comié , portoit : Il faut faire rentrer la France dans les plus étroites limites , et si ton n)y peut réussir par les armes , il faut recourir aux grands et ordinaires remèdes. Ces expressions, tout équivoques qu elles sont, ne présentent pas un sens favorable.
Si les imputations faites à la maison d'Autriche étoient alors fondées , ce que je n'o-
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serois assurer^ il faut avouer que la cout de. Vienne est bien, changée. Jamais prince n'y a été ennemi pli^s redouté, plus haï, que la roi de Prusse aptuel ; et jamais l'impératicereine n'a été soupçoimée du moindre des* sein odieux;.
Quoi qu'il en soit, le cordelier , après trois mois db: détention à la Bastille , fut transiéré en Espagne, et enfermé dans la tour de Ségovie , où il a, vécu plus de vingt ans.
Ce qui faisoit supposer que. le duc d'Orléans eût) pu: entrer dans un projet contre le roi d'Espagne^, c'étoit l'accusation qu'on lui Avoit déjà intentée d'avoir voulu détrôner - Hiilippe \ lorsqu'il en commandoit l'armée.
La vérité du fait étoit que , dans un moment où les affaires de PhiUppe V paroissoient désespérées, on crut que ce prince abandonneroit l'Espagne , pour aller régner dans les Indes. Les amis du duc d'Orléans lui cçnseillèrent alors de prétendre à la couronne d'Espagne, du chef de son aïeule Anne.
d'Autriche. Il se prêta au projet, en cas d'a^ bandon de la part de PhilippeV ; &c revenant en France , il laissa deux officiers afidés , Eloto et ReuAut , pour ménager les esprits à cet égiafd. Ç^ ignore j jx^qu'où ses deux ageris.
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tisèrent de leurs pouvoirs ; mais. il& furent arrêtés Tun et 1 autre, et le roi d'Espagne, excité par la princesse des Ursin^, sa favorite, et l'ennemie du duc d'Orléans, écrivit en France pour en demander justice. (1709 )
Il falloit que les accusations fussent graves ; car le chancelier de Pontcheu-train.eut ordre du roi de tout disposer pour instruire le procès en forme. On étoit à la veille d'arrêter le duc d'Orléans , lorsque le chancelier représenta au roi qu'il seroit contre le droit des gens de pourstdyre en France un homme accusé d'un crime commis en pays étranger. Si le duc d'Orléans , dit-il , est coupable en Espagne, on peut et l'on doît.y faire son procès ; mais il est innocent à l'égard de la couronne de France ; il ne peut donc être poursuivi dans miroyaume qui doit être sonasile. Ce moyen de défense n'étoit pas sans réplique dans le cas d'un crime de lèze-majesté contre un roî de la maison de France ; mais Louis XI V j u gea à-propos, de s'en contenter , et l'affaire fut abandonnée.
Celle du cordelier n'avoît pas le moindre trait au duc d'Orléans. J'ai lu toute l'instruction, et je ny ai pas vu que d'Argenson ait ké k portée, de rendre dans cette circons-
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tance d'autre service au duc d'Orléans , que de dire la vérité. Il lui en fit pourtant sa coiir ,' en lui faisant entendre qu'il avoit saisi cette occasion de détruire dans l'esprit du roi beaucoup "(l'autres préventions fâcheuses.
Il me semble que s'il avoit subsisté quelque opinion défavorable au duc d'Orléans, elle auroit dû disparoître à la régence.* Cependant la calomnie s'est encore fait sourdement entendre. Mais comment peut-oi:i imaginer qu'un prince tremblant sous Louis XIV eût osé commettre les crimes les plus hardis , et se seroit arrêté au dernier^ lorsqu'il s'agissoit de monter sur le trône et qu'il étoit tout puissant. La vie de Louis XIV est la démonstration de l'innocence du duc d'Orléans.
Après cette digression revenons aux princes qui y ont donné lieu.
Louis dauphin fils unique de Louis XIV*, avoit dans le caractère de la douceur et de la bonté, son éloge ne s'étend pas plus loin. Né avec un esprit borné , il n'y suppléa par aucunes connoissances acquises. Elevé par Bossuet. et Montausier , il prouva que la culture produit peu sur un; fond ingrat; sans vices ni vertus d'éclat , il passoit sa
vie
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tîe aussi obscurément que son rang le pou- Voitperraettfe, n'ayant de ressource contre Tenhui que la table et la chasse. C'étoit enfin le meilleur des hommes et le plus médiocre des princes. Ilrespectoit etcraignoit beaucoup le roi qu'il croyoit aimer , et qu'il traîtoît plus en roi qu'un père [^ comme il en étoit traité plus en sujet qu'un fils. Le dauphin étoit chéri du peuple , parce qu'il étoit très-populâife , et que n'ayant aucun èrédît , on ne pouvoit lui imputer aucun des maux dont on étoit affligé.
Sans délicatesse de sentiment , ni même de galanterie , il eut quelques maîtresses (i), et fiint comme son père par un mariage de conscience. Madeiùoiselle Ghoin fut celle qui le fixa ; elle avoit été en qualité de fille d'hotmeur au près de la princesse de Conti- Vali&rte, sœur naturelle du dauphin. Elle n'étoit pas jolie , mais avec beaucoup d'esprit et le plus excellent caractère , elle se fit aimer et estimer de tous ceux qu'elle
( 1 ) Oh ne lui a connu qu une fille naturelle qu'il eut de la Raisin , fameuse comédienne, On la nom-* moit mademoiselle Fleuri. La princesse de Conti-Vp liièrela maria, en juin 171 5 , à d*Avaugourg, officier de gendarmerie. Le roi signa le contrat , mais en particulier. Elle mourut en 1716.
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voyoit. J'en ai connu quelques -uns. Ella n'eut jamais ni maison montée , ni même d'éqiiipage à elle , et s'étoit bornée à uil simple logement chez la Croix receveur général des finances près le petit saint- Antoine. Son commerce avec le dauphin fut long-tems caché, sans en être moins connu.
Ce prince partageoit ses séjours entre la cour du roi son père et le château de Meudon. Lorsqu'il y devoit venir , mademoiselle Choûi s'y rendoit de Paris dans un caresse de louage , et en revenoit de même , lorsque son amant retournoit à Versailles.
Malgré cette conduite simple d'une maî^ tresse obcure , tout sembloit prouver un mariage secret. Le roi , dévot comme il étoit, et qui d'abord avoit témoigné du mécontentement, finit par offrir à son fils de voir ouvertement mademoiselle Choin , et même de lui donner un appartement à Versailles ; mais elle le refusa constamment , et persista dans le geiire de vie qu'elle s etoit prescrit. Au surplus elle paroissoit à Meudon tout ce que madame de Maintenon étoit Jj||rersailles , gardant son fauteueii devant ^r'duc et la duchesse de Bourgogne et le duc de Berri qui venoient souvent la voiri^,
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les nommant familièrement le due , la du^ chessey sans addition de Monsieur ni de AfiaJiz/wa en parlant d'eux et devant eux. Le duc de Bourgogne ètoît le seul pour qui elle employât le mot de Monsieur^ parce que son maintien sérieux n^inspiroit pas la familiarité , au lieu que la duchesse de Bofirgogne faisoît à mademoiselle Clioin les mêmes petites caresses qu'à madame de Maintenon. La favorite de Meudon avoit donc tout l'air et le ton d'une belle-mère, et coiïime elle n'avoit le caractère insolent avec personne , il étoit naturel d'en conclure la réalité d'un mariage. Si je ma sruis permis ces petits détails domestiques ,< c'est qu'ils donnent les notions les plus jus» tes dés personnages.
Pour achever de faire connoître mademoiselle Choin , j ajouterai iin trait sur son désintéressement. Le dauphin, àlaveille d'un départ pour l'armée, lui ayant donné à lire un testament, par lequel il lui assuroit la plus grande fortune, elle le déchira en disant, tant que je "vous conserverai ^ je ne -puis manquer de rien ; eC si j'ai^ois le malheur de ç^ous perdre , mille écus de rente me suffiroienC, Elle le prouva à \
, mort du dauphin ; cor elle se retira aussitôt dans son ancien et premier logement de Paris y où elle a passé près de vingt ans dans la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres ; vivant avec un petit nombre de vrais amis qui lui restèrent , et délivrée d'une foule de plats courtisans qui s'éloignèrent d'elle , sans préparatifs ni pudeur. Elle mourut en 1750.
A la mort du premier dauphin , le roi en £t prendre le titre au duc de Bourgogne (i)«
(1) Le nouveau Bftuphin ne vonhit être appeUé^ c^e monsieur ; on n'appeUoit le premier que mon* s^gneur. Ce ti.tz« était devenu une espèpe de non^. pjMxpjre , puisque le roi Temployolt lui-même en par-, lant de ce dauphin , comme il disoit monsieur , en parlant de soi^ frère ; mais en leur adressant la parole, il traitôit l'un de fils , l'autre de frère. Lorsque le duc de Beauvilliers entendoit quelqu'un appelftr le duc de Bourgogne monseigneur , il demandoix si on le prenoit pour un évêque. Cependant le roi ordonna au parlement de traiter le nouveau dauphin de mo/zseigneur , en le haranguant. Ce qui fit que le premier président commença la harangue par ces mots : Monseigneur , car le roi veut cfuon vous noinme ainsi , etc, A la mort du premier dauphin , le deuil fut d'un an. Les pairs , les ducs et les grands officiers, eurent ordre de draper ; et le roi en donna la per* mission au marquis de Beauveau , coxnme parent ,
Sî ce prince eût régné , c'eut été le règne de la justice , de Tordre et des mœurs. Pour le faire complettement connoître , peut-être même pour en relever le mérite , je ne disèimnlerai pas les travers de sa première jeunesse ; on ne peut les imputer qu'à l'éducation de son enfance , âge où la foibiesse même des organes rend les impressions sî fortes , qu'elles subsistent souvent pendant tout le cours de la vie. C'est presque au moment de la naissance que l'éducation devroit commencer ^ ou se préparer. Ces premières et précieuses années des princes sont abandonnées à des femmes ignorantes , foibles , présomptueuses , adulatrices , et ne leur parlant que de leur puissance future.
Quand les enfans de l'état passent entre les. mains des hommes , ces gouverneurs , s'ils sont dignes de leur place , trouvent plus a détruire qu'à édifier dans leur élève*
Ja sûdème ayeole de Lonis XIV étant Beau veau. Voisin, qui fut depuis chancelier , obtint la même dis^ tinction pour le marquis de Châtillon , son gendre , en faveur de plusieurs alliances avec la maison royale. Ce Châtillon a été nommé depuis duc et pair , et gouverneur du dauphin actuel.
Les deux fils naturels du roi reçurent , à cette occaâon, des visites comme frères du dauphin.
Le jeune prince , élevé au milieu d'une cour superstitieuse ou la dévotion et encore plus rhypocrîsie commençoient à être à la mode , ne fut instruit que des pratiques d'une dévotion minutieuse qu'on substitua à des principes de vertu. Telles furent les leçons de son enfance. Il passa heureusemeut entre les mains des hommes; îl y en avoit alors , et quand les rois les cherchent , ils les trouvent ou les font naître. Le sage Beauvilliers , le vertueux Fenelon , Pun gouverneur , i'autre précepteur , éprouvèrent combien il est difficile d'effacer les premières impressions. Leur élève, avec toutes ses habitudes dévotes, ne laissoit voir que hauteur, dureté], inapplication , mépris de tous les devoirs qui ne se rempliasoierit pas à l'église. Dans la campagne qu'il fit eh Flandre , il fut ac compagne par le roi d'Angjeterre Jacques III, qui, sous le nom de chevalier de saint- Georges^ servit comme volontaire dans Tarmée. Au lieu de lui témoigner le respect dû à un prince malheureux , il le traitoit avec une légèreté offensante. Gamache , un des menins du duc de Bourgogne, révolté d'une indécence si soutenue , lui dit en franc chevalier ; ^otrù
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procédé ai'ec le chevalier de saint-George est appa rem ?n en t une gageure ; si cela est ^ n)Ous Vavez gagnée : ainsi traitez le mieujo dorénavant. Une autrefois ennuyé des priéi rilît^s du prince ; vous avez , lui dit-il , beau f.dre des enfantillages : le duc de Bretagne votre/ils seroit encore votre maître. Après une longue station à l'église, pendant qu'on disposoit les troupes : Je ne sais, lui dit Gamache , si vous aurez le royaume du ciel; mais pour celui dç la terre , le prince Eugène et ISiarlehoroug s'y prennent mieux que vous.
Enfin les germes d'un bon naturel , près* qu'étouffés par la première éducation, se développèrent tout à coup. Beauvilliers et Gamache se firent écouter. Bossuet n'avoit pu communiquer ses lumières à son élevé , Fenelon inspira ses vertus au sien. Mais la régénération fut si prompte , que le duc d*e Bourgogne la dut principalement à hiimême.
Socrate se glorifioit d'avoir rectifié par les efforts de la philosophie , le caractère vicieux qu'il tenoit de la nature. Le duc de Bourgogne auroit pu se donner le même éloge ; mais il attribuoit son changement à
un principe qui lui défendoit de ^ en glori* fie? ; il en donnoit tout Thonneur à U |:'eli-. gion ; ce qui lui faisoit une vertu de plus qu'à Socrate. U étoit né intempérant, colère , violent , orgueilleux , méprisant , fastneux, dissipé. Il se fit tempérant, indulgent, patient, modeste, humain, économe, appliqué à ses devoirs.
Ses maximes étoient que les rois sont faits, pour les sujets , et non les sujets pour les rois; quils doivent punir avec justice^ parce qu'ils sont les gardiens des loix; donner des récompenses , parce quQ ce sont des dettes \ jamais de présens , parce que n'ayant rien à eux , ils ne peuvent donner quaux dé* pens des peuples. Ces paradoxes étoient l'effet de son discernement , et il avoit la courage de les avancer au milieu de la cour.
S'étant refusé un meuble dont il avoit envie , mais qu'il trouva trop cher , il ré»
pondit à un courtisan qui lui conseiUoit de se satisfaire : Les sujets ne sont assurés du nécessaire , que lorsque les princes s'interdisent le super/lu.
En remplissant les devoirs religieux qui inspirent aux peuples le respect pour la Divinité , il y sacrifioit les plaisirs , non pas les affaires. Le roi son aïeul , embarrassé queU
quefoîs , et peut-être un peu humilié d'une dévotion plus gênante que la sienne , lui dit un jour de fête , de se trouver au conseil de Taprès-niidi ; à moins , ajouta t-il , que "VOUS n aimiez mieux aller à vêpres. Le prince vint au conseil ; mais il refusa le même jour d'assister à un bal y parce que ce n'étoit pas un devoir , et qu'il préféroit le repos de la nuit , qui le préparoit au travail du lendemain. U approuva fort que la princesse , sa femme ^ s'y trouvât ; son devoir étoit de plaire. U ne blâmoit aucun dea plaisirs Y tels que bals , fêtes, spectacles; mais il ne les pardonAoit qu'à l'oisiveté.
Plein de respect pour le roi et de retenue 3ur le gouvememjînt , il n'en faisoit la cri-* tique que par sa conduite. Les libertins auroient pu craindre son règne ; les philo^ 9ophes l'auroient béni ; les prêtres n'auroient peut-être pas été les plus contens d'un prince qui auroitmis les intérêts de la religion avant les leurs. >
Le roi , reconnoissant de jour en jour les qualités supérieures de son petit-fils, ordonna aux ministres d'aller travailler chez lui. Insensiblement il se trouva à la tête de toutes, les affaires , et s'attira , de la part de soi»
aïeul même , ce respect personnel qui e5t dû à la vertu. Les puissances étrangères espé* roient que ce prince , en faisant respecter la France , sans la faire redouter , pourroit assurer la paix et le bonheur de l'Europe.
Sa mort fut donc un malheur pour l'humanité entière.
Le pape Clément XI ( Albani ) témoigna •sa douleur par des obsèques pontificales (i).
La duchesse n'avoît précédé que de six jours son mari au tombeau. Jamais princesse n-eut plus qu'elle l'art de plaire. Séduisant© par mille agrémens , elle gagna bientôt l'amitié du roi et de madame de Maintenon.
N'osant , par dis crétion , donner le nom do mère à la vieille sultane , elle la nommoit sa tante. A la faveur des caresses , ellehasardoit souvent des plaisanteries assez fortes. Sa7)ez-vous bien , ma tante , disoit-elle un jour devant le roi , pourquoi les reines erù Angleterre gouvernent mieux que les rois ?
C'est que les hommes gouvernent sous le
( 1 ) Ces obsèques se faisaient anciennement à Rome» pour nos rois , et à Paris pour les papes. La cour de Rome les refusa pour Henry III , qu elle regardoit comme excommunié ; et Ton cessa de iesiaire à Paris pour les papes.
DE Louis XIV. ^
règne des femmes ^ et lesfem,m,es sous celui des rois. Sa vivacité Pemportoit quelquefois trop loin , mais elle saisîssoit bien lés mdxnens. Un jour qu'elle remarqua que le roî étoit importuné de la dévotion du duc de Bourgogne :ye desirerois y dit-elle, mourir avant m>on mari , et revenir ensuite pour le trouver marié avec une sœur grise , ou une tourière de Sainte-Marie, Elle savoit aussi prendre un ton plus sérieux , et le sentiment le lui inspiroit dans lés occasions. Un jourqu'on la pressoit de jouer dans le salon de Marlî pendant le plus grand feu de la" ^erre: Eih ! avec qui {^oulez-vous que je joue ?
Avec des femmes qui tremblent pour leurs maris, leurs enfans y leurs frères , et moi qui tremble pour Vétati
S'étant apperçue que madame la duchesse et la princesse de Contï , deu:t' filles naturelles du roi, jalouses des progrès qu'elle faisoit dans le cœur de leur père , aVoierit haussé les épaules de toutes ces petites folies , elle affecta de dif e devant elles , en sautant et riant : Je sais bien que tout ce que je dis et fais devant le roi, napas le ^ens con^mun ; mais il lui faut du bruit de ma part, et il en aura. Cela rC empêchera
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p€is , ajouta-t-elle en les regardant et continuant de rire , que Je ne sois un jour leur reine.
Cet enfant si séduisant et si cher au roi , ji^en trahissoit pas moins TEtat , en instrui- . sant son père , alors duc de Savoie , et notre ennemi , de tous les projets militaires qu'elle trouvoit le moyen de lire- Le roi en eut la preuve par les lettres qu'il trouva dai;is la cassette de cette princesse après sa mort, L(t petite coquine , dit-il à madame de Maintenon, nous trompoiù.
Gomme j'aurai à traiter ce qui concerne les Jésuites , je fefai connoitre d'avance ici, à rocca3ion de la mort de la duchesse de Bourgogne , l'opinion qu'on avoit d'eux à la cour , dans le tems le plus brillant de leur règne. ; /
L^acte de catholicité , qui doit être le plus Ubre , est sans doute la confession , quant au choix du ministre, et jamais il n'y en eut de plus contraint dans la maison royale, et , sur-tout dans la Ikmillc. Le dauphin a communément pour confesseur celui du roi son père. Cet usage pourroit faire regretter la confession aux rois protestans.
Toutes lejS consciences de la maison royale
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étoîent , sous Lonîs XlV , entte les mains des jésuites ; mais il ne tint qu'à lui de s*appercevoir combien la crainte qu'il inspî* roît , ou le désir de lui plaire , y avoîient <Je . part 'Dès que la duchesse de Bourgogne parut en danger , le jésuite la Rue , son confesseur ordinaire , se présenta pour la disposer à la mort. Dans ce moment , où Ton ne craint plus les rois mêmes , elle montra une tdle répugnance , que rhabile jésuite , pour " épagner à sa compagnie un plus grand éclat^ dît à la princesse , que si elle aToitplusde' confiance en u^ftautre que lui , il iroit le' chercTier. Elle Tùî nomma sur le champ Bailli, prêtre de la paroisse de Versailles.
Celui-ci ne s'étant pas trouvé , elle demanda un père Noël , récolet ; œ qui prouve tm éloignement très-décidé pour les jésuites , d'autant plus que Bailli étoit fort suspect de jansénistne , la plus noire des taches aux jeux, du rqi. Les jansénistes avoiem alors Testime publique. Ce dégoût marqué pour »
la société n'étoit pas un exemple unique. ' Henri- Jules de Bourbon-Condé avoit récla.mé en mourant le P. de la Tour , général
de l'Oratoire , Thorreut des j'é^uîtes peu agréable au Roi. Il est vrai que Jules sr^ conduisit en courtisan jusque la manière de mourir. Il envoyûit ch le ]P. la Tour dans un carrosse de et on l'introduisoit ^ comme en bou^ tune , par un escalier dérobé ; tandi 60US prétexte d'un mieux dans la ou du sommeil du prince , on refi principale porte de l'appartement .
ïjucas , jésuite , confesseur en titre fiur la nouvelle du dangei* , étoit act Kouen , pour se saisir de l'ame du mais elle lui échappa. ^
Tous les ans , à Pâques, îé^rincc une chaise de poste qui amenoit do j ramenoit ce P. Lucas. Pour cette f u en vint par la messagerie , et retouri même voie^ •
( 1 ) Les jésuites cherchèrent long-tém» i?»
ment à perdre le père Latour. Le Roi , fai tentative» multipliées, imposa silence. // y ans ^ dit-il, que jt le fais observer^ sansq> ^U rien revenu de repréhensibU, lisant plus sage €^uo7t me dit , ou plus fin iju& nou né tnen parle plus.
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La princesse Louise-Marie Stuart , fille de Sacques U ^ répudia , en mourant , son jé« suite , pour le curé de Saint-Germain. Son • frère en fit autant^ lorsqu'il fut en danger de m'ourir de la petite vérole. La reine d'Espagne , première femme de Philippe V^ thangea , en mourant , son jésuite contre un dominicain.
Les jésuites voy oient souvent se vérifier le mot du premier président de Harlai. Des ^ jésuites se trouvant à son audience avec des oratorieris : mes pères , dit le causti<Jue magistrat , en s'adressant aux premiers , il faut "vivre avec vous*, et se tournant vers les oratoriens , et mourir avec vous.
Les malheurs domestiques deLouîsXlV^ tels que nous venons de les voîr^ n'étoient pas adoucis par la certitude de la paix. On espéroit y parvenir , depuis que la négocia* tion étoit entamée avec les Anglois ; mais il se trouvoit encore bien des obstacles de la part de leurs alliés (x). La victoire que la
(1) Les préliminaires convenus entre la France et TAngleterre , furent communiqués aux autres puissances dès le mois de février lyn. Les conférences pour la paix générale , s'ouvrirent à Ulrecht le 29 janvier 1712. Les ministres hollandoi^ essayèrent
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maréchal de Villars remporta sur eux à I5énaia lea rendit plus traitables. Vllkrs , d'unefigure distinguée, d'un air avantageux , d'uncaractère qui Tétoit encore plus , fanfaron, HUds très-brate , sachant mieux que'perspijne se prévaloir de la part qu'il avoit à iin heureux succès , et en usurper le reste ,' étoit un général fait pour des Français , à* qui là gaieté y mue &a courage , in^ire la QOnfiaiOLce. Un homme de ce caractère irappe* Qt saisit plus leur imagination qu'un homme modeste , à moins qu'il ne soit d^un ordî^ «(upérieur et reconnu ^ tel cpi'un Turenne.; lorsque Villars entra dans le "toonde , sa .
mère lui dit : ce Parlez toiz|aiiLr9 de vous au> rpl , et jftjaïaés à d'autres. U parla de lui à tout le monde , «t n'en réusât que mieux.
Quoiqu'il en soit^ il a. été utile à la France. . L'âfËsu^e de^ Denain , suivie de plusieurs autres succès ^ fit regretter aux alliés de n'avoir pas. accepté les conditions offertes à- Gertruideubejrg , et tpus les articles delà
d^abord ^y^ parler comme à Gertmideiiberg ; mais le cardinal de Poligniac feur imposa silence ; messieurs ^ leur dit-il , les circonstances sont changés, il faut changer de ton, Nofis traiterions chez vous, de vous , et sans vousi
paix
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pabc furent; bientôt arrêtés^ Gelai qui de* znanda le plus de discussion ^ regardoit les lionciations*
Nous ayons vu que TAngleterre exigeoit pour préliminaire , que jamais les couronnes de FraxlGe et d'£spagne ne pussent se réuni]^ sur une même tête. Il s^agissoit donc de faire renoncer Philippe Vj pour lui et sa postérité^k la çou]^onne de France , et que les ducs de Berri et d'Orléans fissent une pareille re* xionciation à la couronne d'Espagne ) sur la« quelle ils avôient des ^prétentions communes du chef d'Anne d'Autriche ^ femnie de Louis XlUy iueule du duc d^Orlëans , et bisaïeule rdu duc de Berri» Celui-ci ayoit de plus les droits qu'il tenoit de Marie-Thérèse son aïeule , femme de Louis XIV. Ces renonciations étoient jugées d'autant plus nécesscdres , que Philippe V , avant que de passer en Espagne , avoit pris , pour la con« seryation de ses droits à la couronne de France ^ des lettres - patentes , telles que Henri m les ayoit en allant régner en Po* logne. D'ailleurs , Philippe V , dès le corn-' mencement de son règne (en lyoâ), ayoit donné une déclaration interprétative du testament de Charles II 9 pour assurer kt
droits; du duc d'Orléans à laco!urcwxBbe.d!Esf pagne f et ceux du duc de Berri faisolent un article du testament même.
. .■Nx>lre ministère opposoit ce que parles loix » £ûndamentales de. France ,1^ princfs , Je?
«liplus. proche de la couronne > » est , l'héritier » nécessaire; qu'il is'uccède , non comme 3!>^ héritier j&imple , mais comme maître du i>Fdyanin&; ûon par. choix ^ mais par 1^ nseul droit de.naissaûce ; qu^il ne doit rsa » fcouronoae. nL à la volonté de son prédéce;^ >x aeur.^ m au consentement de qui quie .qe 3>:Boit , mai^ à: la constitution! de Ja mbnaxi^ >irchie^ à Dieu seul:;: qu'il n'y a: que Dieu »'qtii puisse la chingêl:^ et qu!e toute reaohr ML dation seroît inutile' cci '•■ . : ,
- 'Milôrd Bolîngbrock répondit : «Voiisêtes » persuadés:, \!en Eco^ice, qu'il n'y a que Dieu » qui puisse abolir cette loi sur laquelle le *» droit de. votre succession est fondée; mais )î vous nous permettrez aussi de croire, dans w I^ Grande-Bretagne , qu'un prince peut » renoncer à ses droits par une cession « volontaire , et que celui en faveur de qui >5 cette renonciation se fait, peut être soute- »'nu avec justice dans, ses prétentions par » les. puissances qui »ont accepté la garantie
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» dû traité. Enfin > làoilsîéur ^ la reino m'or* y> donne do vous dire que cet article est d^unè » si grande conséquence , tant à son propre » égard , qu'à celui de toute rÈiirope -, qu'elle » ne consentira jamais à Continuer des né* »> gôciàtions de paix^ ànioins qu'on n'accepta to l'expédient qu elle a proposé ^ ou ijuel- ^> qùWtre aussi solide (l)>>.
Louis qui avoit si souvent dicté des ôondî* tions, n'étoit plus en état de rejetter, pas même de discuter celles qui lui étoient prescrites. Il fallut consentir auxrenonciations. Lies Angloîs ii'étoient pas encore séparés de leuts alliés*^ TafTaire de Denain n'étoit pas arrivée ^ et il y ayoit autant de vérité que de Compliment dans la lettre du maréchal de Villars au' duc d'Ormond ^ général anglois j qui venoit de ^remplacer Marlebontoug t /es ennemis du roi ont déjà senti quils rC ont plus: a\;ec eux les brasses Anglois^
Le ministère de France parut si oppose à la Renonciation que celui d'Angleterre offrit
( 1 )- Voyez le rapport du comité secret imprimé à Londres , où se trouve le mémoire du 26 mai \']X^ ^ de la cour de Londres , la réponse du marquis dd Torcy > ministre de France , et la réplique du lord Solinbroek«
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pour Philippe V raltematîve ou de gardfe* FEspagne et les Indes, en renonçant actuellement pour lui et sa postérité au trône de France y ou d'y conserver tous ses droits , en cédant la couronne d'Espagne au duc de Savoie, et recevant en échange les royaumes de Napjes et Sicile , la Savoie, le Piémont^ le Montferrat et le duché de Mantoue; et au x:as qu,e lui ou quelqu'un de ses descendans paryint à. la couronne de Fï*ance , tous ces états échangés y seroient réunis , à l'exception de la Sicile , qui passeroit à la maison d'Autriche.1 Louis XIV n'oublia rien pour engager son «petitrfils à accepter le dernier parti ; mais Philippe avoit reçu trop de preuves de l'attachement des Espagnols pour les abandonner. H ne balança pas , et ( le 5. novembre X712 ) fit en plehi corùès (1) sa reàonciatioii à la couronne de France. Le jour suivant, il en donna avis à son frère , le duc de Berri, par une lettre communiquée kla j'unte^ et qu'il accompagna d'un modèle de renonciation à
( I ) Les étets généraux se nomment en Espagne las cartes.
La Junte en Espagne répond au conseil d*état en France*.
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la couronne d'Espagne, pour les ducs de Barri et d'Orléans.
La renonciation faite au nom de ces deux princes dans les cor tes d'Espagne y avoit toute la force etl'authenticité possibles. Il n'en étoit pas ainsi de celle de Philippe en France. U falloit qu'elle y fàt ratifiée avec le même appareil que les deux autres l'avoient été à Madrid. Louis XlVoffroit de faire enregistrer au parlement une déclaration contenant les renonciations respectives; mais les Anglois, et sur-tout leurs alliés , pour rompre la négociation , et pour continuer la guerre , exigeoient la sanction des états généraux de France. Ils savoient combien les renonciations et les sermens avoient déjà été illusoires. Louis XIII les avoit faits , lors de son mariage avec Anne d'Autriche. Louis XIV les avoit renouvelles à la paix des Pirénées, en épousant Marie-Thérèse. Gelan'avoitpas empêdié l'invasion de la Franche-Comté et d'une partie des Pays-bas Espagnols , après la mort de Philippe IV. Quelle forme plus sacrée pouvoit-on donner aux nouvelles renonciations |j sanç la sanction des états ?
Louis , accoutumé à concentrer tout l'état dans sa personne , ne concevoit pas qu'oa
pût réclamer une autorité confirmative de Ui
tienne. Cependant la paix devenoît tous lesi
jours plus nécessaire, et il falloit contentei^
les^ alliés. Un comité composé des ducs d©
Beauvilliers , de Cheyreuse , de Charost , de
Humières , de St. -Simon et de Noailles^ fîit
chargé de chercher un moyen de parvenir au
but qu'on se proposoit ^ sans l'asçcmblée de3,
états, ^
On proposa de convoquer les princes du
çang , les ducs et pairs , les ducs vérifiés oh
héréditaires non pairs, les officiers de la
couronne , les gouverneurs des provinces et
les chevaliers de Tordre qui représenteroient
la noblesse. Mais le coip5 de la noblesse ne
pou voit être régulièrement représenté que par
des députés nommés par elle-même ; le clergé.
ïie se croiroit pas représenté par les pairs
ecclésiastiques , si la noblesse ne croyoit
pas l'être par les ducs et les officiers de la
couronne, ï^e tiers paroîtroit à l'instant, et
lès parlemens , qui en sont la principale
partie ^ ;ie seroîent pas satisfaits de l'unique
personne du chaucelier qui d'ailleurs ne se*
yoit regardé que comme officier de la cou-*
|*09ne. Ou en conclu oit que cette assembléçi
«e moit qu'uae fausse image d'éte^t» i ^ui^
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sans en avoir le poids et Tautorité , n'en blesseroît pas moins le roi qui n'en voûr droit ni la réalité, ni l'apparence.
St. -Simon, ivre, jusqu'à la manie, de son titre de duc et pair , prétendoit que l'assemblée des princes du sang , des pairs , des ducs héréditaires et des officiers de la couronne , représenteroit parfaitement les parlemens de la première , de la seconde et du commencement de la troisième race.
Les monumens de ces tems - là sont si obscurs , qu'ils se prêtent à toutes sortes de systèmes. Le duc do St.-Simon avançoit que dans ces parlemens, j^lacita^ il ne se troùvoit que les grands vassaux: laîquea et ecclésiastiques , ces derniers par leur titre seul de grands vassaux. L'armée qui étoit proprement la noblesse , assemblée dans le champ de mars , sans délibérer elle-même , attendoit et recevoit les décisions , les loix des plàcita^
Les discussions de notre comité ne décidoient pas l'affaire ; Bob'nbrock la termina sur la forme avec les alliés , comme il avoit déjà fait sur le fonds avec hotre ministre.^
Depuis long-tems, la France et l'Angleterre jouent le principal rôle dans les guerres générales de l'Europe. Dès que ces deux puis-
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sances , qtiî fournissent les subsides , sont d'accord , les autres sont bientôt obligées d'accéder. Dans le système actuel , la natiou la plus riche fait la loi»
La reine d'Angleterre consentoit à la paix, et Bolinbrock^ son ministre , avoit intérêt de la faire , pour abaisser le parti de Marleboroug. D'ailleurs , dans un voyage qu'il avoit fait en France pour discuter les préliminaires^ il avoit été très-sensible aux égards que le roî lui marquoit. Quoique ce prince fut alors dans un état d'humiliation , l'Europe étoit depuis si long-tems accoutumée à le regar*^ der comme le grand roi , que l'impression en 8ubsistoit encore. Un étranger , quel qu'il fût , se trouvoit très^flatté des moindres distinctions de ce monarquerSuis , plénipotentiaire des HoUandôis , qui dans les conférences avoit déclamé si indécemment contre le roi, étant-Yenu ensuite ambassadeur en Franc^^ V devint un de ses plus passionnés admirateurs.
Bolinbrock fit donc approuver aux alliés lé projet de déclaration que le roi avoit of. fert sur les renonciations. U leur fit voir que si 1^ France étoit jamais assez puissante pour revexûr conjxe ses engagement , rien ne Tais
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têteroît ; mais que l'intérêt des puissances réunies de l'Europe , seroît la plus sûre de» garanties : la force étant toujours ^ntre les princes l'interprète des traités.
Les principes , ou les préjugés nationaux « sont inaltérables. On est généralement persuadé en France , que si la famille royale , la branche directe venoit à s'éteindre , Tainé de la branche espagnole passeroit sur le trône de France , au préjudice de tous les princes du sang qui ne seroient pas jsortis de Louis XIV, Louis XV , etc. On n'est pas moins convaincu que les deux couronnes ne seroient pas réunies sur la même tête ( 1 ).
( 1 ) Louis XV ayant la petite vérole au mois d'octobre 1728 , et le Courier ayant manqué un jour en Espagne , Philippe V supposa que le roi , son neveu , ëtoit mort ; il fit aussi-tôt assembler la Junte , et déclara qu'il alloit passer en France avec le second de ses fils , laissant la couronne d'JSepagne au prince des Asturies , son aine , qui la préféroit , et qui fit dans la chapelle sa renonciation en forme à celle de Fiç-ance. Les ordres étoient donnés pour partir le lendemain ; mais le courier apporta , au moment du départ , la nouyelle de la convalescence du roi. Je tiens ce fait de la duchesse de St-.Pierre , dame du palais de la reine d'Espagne , et du maréchal de Bfancas, ambassadeur de France à Madrid , présens à la cérémoniô do la renonciation du prince des Asturies.
La forme des renonciations étant convenue , les ducs de Berri et d'Orléans se rendirent (le i5 mars lyiS) au parlement, oîi ^ trouvèrent le duc de Bourbon , le prince de Conti , • princes du sang ; les deux légitimés , le duc du Maine et le comte de Toulouse; cinq pairs ecclésiastiques, et ce qu'il y avoit de pairs laïques en état d'y assister. Le chancelier ( de Pontchartrain ) n'ayant point eu ordre du roi d'y aller , ne fut pas fâché de s'en dispenser , sachant mieux que personne la valeur de cette cérémonie.
Le duc de Shrewsburi et Prier , plénipotentiaires d'Angleterre , le duc d'Ossone , plénipotentiaire d'Espagne à Utrecht , et qui étoit pour lors à Paris , étoient placés dans une des lanternes ou tribunes ; chacun ayant une copie des pièces dont on alloit faire lo rapport , pour en suivre la lecture.
Les gens du roi ayant exposé Je sujet de l'assemblée , le doyen du parlement (le Nain) lut là lettre de cachet et les lettres patentes du mois de décembre 1700 , qui conservoient . à PhiHppe V et à sa branche, quoiqu'absenté et no;a régnicole , les droits à la couronne de France* On lut tout de suite sa renoix-
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dation qui fut mise en marge dea registres, pour annuler les lettres patentes.
Delà , on passa aux renonciations des ducs de Berri et d'Orléans à la couronne d'Espagne , pour eux et pour leur postérité mâle et femelle.
Les conclufions du procureur-général , et Tarrôt du parlement furent lus et approuvés ; les magistrats sortirent pour prendre la robe rouge , revinrent se placer aux hauta sièges , et l'arrêt fut prononcé en pleine au* dience et à portes ouvertes.
Je dois observer que le roi d'Espagne, prenant dans ses qualités celles de roi de Navarre et de duc de Bourgogne, le parlement mit dans l'enregistrement, sans apn probation d^s titlres^
Je me permettrai de rapporter ici uu/faît assez puérile en soi ; mais qui n'en fera que mieux connoître dans quel esprit un gou-^ vemeur et un précepteur, alors deux honunesi de mérite, étoient cependant obligés, sous les yeux de Louis XIV, d'élever des princea qui pouvoient éventuellement monter sur le trône, ce qui venoit même d'arriver à Phi|r lippe V.
JUe premier président ( de Mesme ) ayant
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ouvert la séance par un compliment au duc. de Berri ; ce prince qui avoît appris une réponse de six lignes, dit et répéta plusieurs fois , Monsieur ; mais sa timidité naturelle , augmentée par le spectacle de l'assemblée , ne lui permit pas d'ajouter un mot, de sorte que le premier président ayant attendu le peu de tems qu'auroient pu dureï".
deux phrases , s'inclina profondément ^ comme si la réponse eût été finie , et termina l'embarras du duc de Berri et des assistans.
Ce prince affligé' du déconcertement où îl s'étoit trquvé , ne levoil pas les yeux , et garda un silence morne jusqu'à Versailles.
Pour ajouter le dépit à la douJèur, à son arrivée , la princesse de Montauban , Bautru- Nogent, vint au-devant de lui, et avec une flaterie plate et un enjouement de femme de chambre, félicita le pauvre prince sur l'éloquence qu'il avoit fait paroître au parlement. /Elle ne disoit pas un mot qui ne fût un coup de poignard pour une ame déjà noyée dans la douleur. Le prince n'y pouvant plus tenir ^ ^'échappa brusquement , et lorsqu'il fut en liberté, s'abandonna aux larmes et aux cris.- N'osant nommer le roi, il s'emportoit contre le duc de BcauviUiers, son gouverneur , qu'il
t> E L o tf ï s X I V. tf r
accusoît de sa mauvaise éducation. Tétois cadet ^ disoit-il, en sanglotant, j'avois autant dé dispositions que mes aînés , on a eu peur de moi; on ne m'a appris qu'à chasser; on n'a cherché qu'à m'abrutir , ony a réussi; on m'a rendu incapable de tout. Cet état violent dura deux heures , avec des apostrophes réitérées à la princesse de Montauban. On eut beaucoup de peine aie calmer, et à lui persuader que le compliment qu'elle lui avoit fait , n'étoît qu'une fade adulation sans calice. Pour domier encore un échantillon des platitudes de cour, je noterai ici^ que la duchesse de Berri étant acjflKhée d'un fils qui vint à sept mois , les plus robustes courtisans se trouvèrent nés à pareil terme , ce qui n'empêcha pas l'enfant de mourir au bout de huit jours.
Les renonciations ayant été acceptées^ la -paix fîit bientôt conclue entre la France et les alliés , excepté l'empereur. Elle fut signée à Utrecht, le 11 avril, et publiée à Paris, le 25 Mai 17 1 3. Ce traité, et ceux qui en furent la suite-, sont si connus et se trouvent dans un sî grand nombre de livres , que je n'en rapporterai pas les articles. Une chose PQU importante 2^ mais ^sse^ singulière^ c^est
que Tabbéde Polignac, un de nos jp^n^^d^ tentiaires à Utrecht , obtint le chapeau dd cardinal à la nomination de Jacques III | comme roi d'Angleterre ^ dans le tems quô l'abbé signoit les articles qui excluoient C0 prince du trône , dont oii assuroit la pos* session à la branche protestante d'Hanovre^
Par. un accord particulier de la reine Ann0 avec Louis XIV , cette princesse convint de faire payer 760,000 liv. de douaire à la reine^ Marie d'Est , veuve du roi Jacques IT ^ et pour éviter to^te difficulté sur les quittances qu'elle n'auroit pas pu signer i reine d'Anr gleùÊÉàe > de France , etc. ; il fut convenu qu'ei^sîgneroit simplement, Marie y reine.
Quoique l'union des royaumes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande eut été faite sous le titre de Grande-Bretagne ^ les Stuarts y avoient encore beaucoup de partisans. Une association nombreuse d'écossois avoit pré* sente , en 1 7 1 1 ^ à la reine Anne , une adresse . par laquelle ils l'assuroient de leur fidélité, puisqu'ils l'avoient reconnue 5 quoiqu'elle ne dût pas être leur reine ^ ayant un frère à qui ils la supplioient d'assurer la couronne, et de lui donner , en attendant , xoo,ooo UVi sterlings de pension.
DE Llo u I i X I V. 63,
"Là reine auroit travaillé de grand, cœur à se donner ce frère pour successeur, si elle eût eu la moindre, espérance d'y réussir, et avQit toujours su .gré à Louis XIV d'avoir donné asyle à cette famiille malheureuse, et ces sentimçns n'avoient pas peu contribué à. la disposer à la paix. Dès qu^elle fut conclue 9 çQtte princesse désira que Louis XIV acceptât, en signe d'amitié, l'Ordre de la Jaretîère, et ce prince ne s'y fût pas refusé, sans la crainte qu'il eut d'affliger la reine Marie.
. L,e.6 Mars, de l'année suivante, le prince Eugène , au nom de l'empereur.;, et Iç maréchal de VaHars , au nom. du roi, signèrent la pai:^ à Rastadt., et le 7 Septembre elle fut conclue avec l'Empire à Bade, par le maréchal de Villars ,,le comte du Luc-Vintimille ^t Contest , maître des requêtes.
• On ne fit dans le traité de Bade aucune mention de Philippe V, que l'empereur ne < reconnoissoitpas pour roi d'Espagne, comme Philippenereeonnoissôit pas Charles VI pour empereur.
.. Les conditions de la paix n'étoient pas
assez agréables .ati roi., ppur qu'il en reçût
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les complimens avec plaisir j aussi, refaéa4
t-il d'en recevoir (i).
Croiroit-on, si l'on ne Savoît jnsqti'oiï ipeut aller la témérité d'une favorite , que la princesse des Ursins arflâta, pendant plu< sieurs mois, la conclusion de la paix?<3ette femme a joué un rôle si singulier , mémo dans les affaires générales, qu'il esta propos de la faire connoître.
Anne-Marie de la Trémoîlle , veuve de Taleyran, prince de Calais, épousa ensuite le duc de Bracciano , de la maison dès XJrsîns, dont elle resta énéoré veuve eni6g8.
Le duché de Bracciano ayant été vendu pour payer les dettes de la maison Ursins , elle prit le nom de princesse des Ursins. '
Lorsqu^ôn fit la maison de la première femme de Philippe V, fille du duc de Savoie, Victor- Amedée , la princesse des Ursins fut nommée dame d'honneur de la reine , se rendit bientôt maîtresse absolue
( 1 ) Louis XV a pareillement , et par les mêmes raisons , refusé les complimens sur la paix avec les Anglois , conclue à Paris le lo février 1766 , et pU" bliée le 21 juin de la même année. Les prëlimiiiadretf furent signés le 3 novembre 1762. '
dé Teàprît du roi et de la reine i et rien rié ^e faisoit en Espagne que par ses conseils.
Quoiqu'elle eût par elle-même le plus grand èrédit , elle étoit encore appuyée par la Franche. La marquise de Maintenon ayant intérêt de prévenir favorablement Louis XIV, l^our la {irincésse des Ursins , la lui peîgnoit comme une franchise iélée , dont il pouvoit so servir pour gouverner lui-même son petitfils. C'étoit le prétexte : lé vrai motif de madame de Maintenon étoit d'être instruite paf sa protégée dé tous les secrets de la corres- ]^ondance d'Espagne. Torci ^ uniquement attaché à Louis XIV , ne s'étoit jatiiaia asservi à communiquer ses dépêches à madame de Maintenon ; aussi ne raimoit-ellé point.
Aucune femme régnante ne pardonne à un ministre de ne la pas préférer à son maîtrCéi La princesse des Ursins , ivre de sa faveur , crut pouvoir tout se permettre. Elle intercepta une dépêche que l'abbé d'Estrées , ambassadeur de France à Madrid ^ écrivoit au roi , et dans laquelle ♦ en faisant un ta- ^
bleàu de la cour d'Espagne ^ il disoit que la princesse des Ursins exerçoit un empire des-" pôtique sur tout ce qui l'approchoit , ei^cepté Bur un nommé Boutrot d'Aubîgni.^ son ixi-^ "t
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tendant , par qui elle étoit siibjugiiée ,et avecquielle couchoit. Il ajoutoit , par égards^ qu'on les croyoit mariés. La princesse ne se trouvant offensée que du dernier mot , eut l'impudence d'envoyer la lettre à Louis^IVi et d'écrire fin marge : pour mariée^ non.
Un procédé si leste n'étoit ni dans les mœurs du roi ^ ni dans la pruderie de madame de Maintenon* Le prince renvoya la lettre à son petit-iils , et en exigea de chasser i^adame des Ursins* L'ascendant qu'elle avoit sur Philippe ^ céda ^ pour le moment , a la dévotion , et à l'obéissance que Louis avqit; toujours inspirée à sa famille*
Lft princesse des Ursins, éloignée de la cour d'Espagne, et rejèttée de celle de France^ resta quelque tems dans une espèce d'exil à Toulouse. Madame de Maintenon n'osa d'abord la défendre \ mais elle rogrettoit sa correspondance d'Espagne^ Elle laissa donc refroidir le ressentiment du roi , fit valoir , par degrés , la douleur qu'a voit causée au roi et. à la reine d'Espagne le sacrifice de leur fa-^^ vorite y l'utilité dont' ellç pouvoit être à Madrid , les remords qu'elle avoit de sa COliduite et sur-; tout d'avoir déplu au roi^ da sortQ que ce prince croyant corriger,^
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qnand il punissoit ^ consentît au retenir de Texilée , fappella l'abbé d'Estrées qui nd Jpouyoit être désormais que désagréablement k Madrid ; et pour l'en dédommager ^ on lui donna Tordre du S t. -Esprit. C'est lô premier iBxemple de cette grâce accordée à un ecclé- *iastique non prélat. *
Le roi et la reine d'Espagne atoîent un ^oût si décidé pour la princesse des Ursîns / que st>n absence la leut ayoit rendu plus ehère; Elle reparut à Madrid avec plus d'éclat et d'autorité que jamais. Dans un voyage qu'elle fit aux eaux de Bagnères pour sa santé , elle fiit accompagnée par un détachement des gardes du corps. Elle continua sort commerce avec d'Aubîgni , mais avec plus de discrétion ^ par la crainte qu'elle âvoit de Louis XTV ^ et sur-tout qu'on ne la soupçonnât d'être mariée.
D'Àubigni, respectueux en public pôut sa maîtresse, la traitoit quelquefois en particulier avec Pempire qu'un amant trop inférieur , soit mépris , soit système , prend communément sur une femme d'un haut tang , ce qui ne contribue pas peu à la lui attacher.
Quelque brillante que EÙLt la position de
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la pnnces5Ê| des Ursins , fell^ ne la Cï*Ut pa» sure.: Elle s'étoit déjà vue sacrifiée aux volantes de Louis .XIV , elle pouvoit l'être ^ucpre , elle résolut donc de se faire un état indépendant ^ en se procurant une souverfinçté., ^t jetta ses vues sur la ville et le canton de la Roche , en Ardenne , Rupes ydrdeniuG , à 12 lieues de Luxembourg. Elle engagea le Toi d'Espagne qui ne savoit rien lui. refuser , à. fair^ àe cet article une des conditions de la paix qui se traitoitàUtrecht, Pour rendre Louis XIV plus favorable à cette prétention , elle offroit dé stipuler dans le traité la reversion après sa mort de la souveraineté de la Roche à la couronne de France. Elle avoit un projet ultérieur qu'elle ne déclaroit pas encore , c'étoit de proposer dans la suite au roi de la faire jouir des droits de souveraineté en Touraine , en échange de la Roche. Elle goùtoit d'avance le plaisir d'étaler sa gloire dans sa patrie, et doutoit si peu de l'acceptation du roi qu'elle envoya d'Aubigni choisir près de .Tours un Canton agréable , un terrain propre à bâtir un château vaste et commode , et l'étendue nécessaire pour les jardins.
D'Aubigni exécuta les ordres de la prmcesso
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3e la manière la plus conforme à Ta desti* Hatîon du château. On étôit étonné de voit iaîre une si prodigieuse dépense par un sîrtijJe particulier que l'on connoîssoîr pdiir fils d'un procureur de Paris, et dans un liëtx sans, justice ni seigneurie, circonstances qnî fturoient paru a3sez indifférente^ -, si rori eût su pour qui et pour quoi se faisoit un tfel établissement Nous allons voir quelâprin* cesse des Ursins ii a jamais p« en jouir.- Ce château nommé Chanteloup resta à d'Aubigni pour prix de ses services. Il se maria après, la mort de sa maîtresse , et moufut en 17331, laissant une fille unique très-riche^ » qui épousa le niarqujls: d'Armantières-Cpnflans (1).
Les plénipotentiaires d'^Espagne- étant chargés par leurs instructions d'appuyer la demande de là princesse des Ursins , elle crut qu'il étoit de sa dignité d'avoir à Utrecht une manière de ministre .à elle , ce fut le baron de Câpres BournonvîUe qui se fît ftssez^ mépriser par le contraste de sa nais-
( 1 ) Cette terreaccrue de beaucoup d'autres possessions, vient d'être achetée par le duc de Choiseul , ^ni^istre de la guerre.
/fO ISi. h O TX ^
sance.et de sa commission. Aucun des mî* .nistrçs jie voulut traiter avec lui ni le re-^ .connoître. Les dégoûts , les humiliations jqu'il affronta dans Utrecht , firent sa fortune exi Espagne i et il se crut bien dédom-r ji;iagé. I/honneur qui se vend, si peu qu'on en donne , est toujours payé plus qu'il ne vaut.
Les recommandations de Philippe V , et les sollicitations de la princesse des Ursins , furent inutiles. Louis XIV avoit d'abord vu avec asse? d'indifférence , les prétentions de cet ambitieuse; maislp. marquise de Main« tenon , réduite à voiler sa grandeur réelle , ne put digérer que sa protégée prétendît se jfaire ostensiblement souveraine , chercha les moyens de la perdre dans- l'esprit du roi , et ne tarda pas à les trouver. Les pléni-? potentiaires d'Espagne soUicitoîent vivement en faveur de madame des Ursins ; mais ceux de Hollande ne voulurent absolument consentir à rien 2 Iq. paix ne se concluoit point, Louis XIV , impatient d'en recevoir la nouvelle , apprit les motifs du retardement , en fut indigné ; et madame de Maintenon y approuvant fort la colère où il étoit , il fiç CrdQnner au3f plénipotentiaires de çon petit*
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fils, de signer sur le champ , sanl quoi', ajouta-t-il , l'Espagne ne devoit plus riea espérer de la France.
La princesse des Ursîns , voyant éôhoneîf son projet de souveraineté personnelle, n© «ongea plus qu'à régner précairement à Madrid ; mais elle conçut bientôt de plus hautes espérances»
La reine d'Espagne, attaquée^ d'humeurt froides , languissoit depuis long-tems , et mourut le i/\ février i7i4« Madame des Urfiins s'imagina qu'il ne seroit pas impossible de lui succéder. Voici sur quoi elle sa fondoit.
Philippe V , né avec un caractère doux et paresseux , élevé dans la soumission à l'égard du duc de Bourgogne son frère aîné , à qui il étoit d'abord destiné à obéir , en avoit contracté toutes les dispositions à se laisser conduire , et madame des Ursins en faisoit depuis plusieurs années l'expérience par elle-même. Ce prince d'ailleurs nourri dans la dévotion , avec une ame timorée , étoit partagé d'un tempérament brûlant ^ qui lui rendoit une femme nécessaire. Il ïi'avoit découché d'avec la sienne , que cinq jours avant sa mort ; et quoiqu'elle fût dans.
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un état fort dégoûtant , il usa toujours des droits d'époux. Il avoit plus de besoins que de sentimens ; car le jour même qu'on por^ toit à TEGurial le corps de la reine, il alla à la chasse , et en revenant à cheval , ayant apperçijf deioin le convoi, il s'en approcha pour le voir passer.
Madame des Ursins étoit trop âgée pour avoir des enfans ; mais le roi avoît trois fils qui paroissoient assurer la succession , et avec son ardeux et ses scrupules , il lui suffisoit de trouver une femme , et qu'elle fût Ja sienne.
Pour resserrer de plu s en plus l'intimité, ma-? dame des Ursins sç fit nommer , ou se constitua elle-même gouvernante des infans, qui ne pou voient pas être en meilleures mains pour leur conservation , que d^ns celles do la personne dont c'étçit le plus grand inté-: yêt. Elle tirai le roi du palais où la reine étoit morte ; çt au lieu de le mener dans un ^utre , tel que Buenretiço , pu la cour pouvpit être logée , elle la çpnduisit à l'hôtel de Medina-Cçeli , afin que le peu de logemenÇ en écartât l'affluence des cou;rtisans. Il n'approchoit du roi que trois ou quatre homme^ npu^r i'^musfsr , spuç le nom de ïlécréadpreS|
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3bnt la princesse étoît sûre. Son apparte^ ment n'étoit séparé de celui du roi , que par une galerie découverte. Le prétexte de conduire les infans chez leur père , autori* soit asse25 la gouvernante à traverser libre-t ment la galerie.; mai^s elle vouloit voir leroî à d'autres heures ; et pour ne pas ayoir de témoms de son assiduité , elle donna ordre d'enclore de planches cette galerie. Il se trouva que l'ordre fut donné, un samedi au soir^ Les ouvriers faisant scrupule de travail-. 1er iii> dimanche , le contrôleur des bâtimena demanda au P. Robinet, jésuite François , <:onfesseur du roi, si Ton pouvoit travailler un tel jour. Le courtisan voulut d abord éluder la question ; mais étant pressé de répondre , riion^ête -homme pris le dessus:
Oui , dit brusquement le P. Robinet , tracaillez le dimarichç , même le jour dç Pd-.
ques , si c'est pour détruire la galerie. La, princesse des Ursins ayant donné \q^ dispenses , la galerie fut faite.
Dès ce moment , la cour ne douta point que le roi n'épousât madame des Ursins \ mais Robinet rompit absolument cç ma* r^age,
î-e roi, aimant à s'entrenic desmouyelleSi
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de France avec son confesseur , lui demanda un jour ce qui se disoit de nouveau à Paris : Sire, répondit Robinet , ony dib que V^. Af* 'va épouser madame de% Ursins. Oh! pour cela , non ^ dit le roi sèchement , et passa.
Madame des Ursins , instruite de ce dia-»
logue court , mais intéressant , comprit qu'elle devoit abandonner son projet ; mais ne pouvant monter sur le trône , elle son^ gea du moins à y placer celle qui lui parot-» troit la moins propre à l'occuper , qui lui en eût l'obligation , et la laissât régner. Elle jetta les yeux sur Elisabeth Farnèse , ïiièce du duc de Parme (i). Elle imagina que cette princesse , renfermée dans le petit palais de Parme y n'ayant reçu aucune éducation relative à un grand état , devoit igno-^ rer toute espèce d'affaires , et se trouveroit trop heureuse , non seulement d'un chobc si inattendu , mais d'avoir , en arrivant dans une grande cour , une amie qui voulût bien
(1) Elizabétli Farnese , née le 25 octobre i6ga , ^toit fille d'Odoard Farnese et de Dorothée Sophie , fille de rélecteur palatin Philippe Guillaume , de la, branche de Neubourg. Cette même Dorothée Sophie étant veuve, épousa François Farnese, duc deParme^- Irèrd de son prexniec xmuri Odoard..
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la conduire. Elle confia ses desseins à Tabbé Jules Albéroni, agent du duc de Parme à Madrid , et lui demanda des éclaircissement sur la princesse de Parme. L'abbé , qui vit dans l'instant la porte de la fortune ouverte devant lui , répondit suivant les désirs de celle qui Tinterrogeoit , et lui dit , vrai ou faux , tout ce qui pouvoit la confirmer dans son projet.
Madame des Ursîns, sure de faire accepter par le roi quelque femme qu'elle eût proposée f lui en parla, la fit agréer, et la demande en fut faite en forme. Pendant que le mariage se traitoit , et presque au moment de laconclusion , madame des Ursins apprit que la princesse de Parme avoit en effet eu peu d'éducation , mais qu'elle avoit beaucoup d'esprit naturel et du caractère. Ce n'étoi t pas des qualités que madame des Ursins désirât dans son élève. Elle en fut alarmée , et dépêcha un Courier pour suspendre tout. Il arriva à Parme le jour même , 16 août , que le mariage alloit y être célébré par le cardinal Gozzadini , légat à Latèré , en vertu de la procuration du Roi d'Espagne, envoyée au duc de Parme , oncle de la princesse, pour Tepiései^ter §a majesté catholique.
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L'oncle et la nièce prirent sur lè champs leur parti. On enferme le courier ; on lui propose Taltemative , ou de mourir à 1 'ins tant , ou de recevoir une somme considé^ rable , naoyennant quoi il resteroit caché jusqu'au lendemain , qu'il paroîtroit en public , comme ne faisant' que d'arriver. Il est inutile de dire que le courier ne balança pas^ sur le choix. Le mariage fut célébré , et le courier ne parut que le jour suivant. On en evoit dépêché un autre dès la veille avec une kttre 5 par laquelk la princesse mandoit au roi d'Espagne , que le mariage avoit été cé^ lébré , et qu'elle partoit pour se rendre au* près de sa majesté. Elle partit en effet , et 3'embarqua à Sestri di Levantij-mais n'ayant pu supporterla mer , elle débarqua à Gênes ^ se rendit par terre à Antibes , et traversa partie de la France , jusqu'à la frontière d'Espagne. Le. roi lui fit rendre sur la route 0t dans les lieux où. elle séjourna , - tous lesi bonneurs qu'elle voulut recevoir. En arrivant à Pampelune , elle trouva Albéroni, et lui dit qu'elle étoit résolue de chasser mada* Die des Ursins , dès le premier momenft^ qu'elle la verroit. Albéroni lui représenta la Ranger de Qe dessein , et; tâcha de la dé^
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lotimer par la crainte du roi , sur qui madame des Ursins avoit le plus grand empire. Pour réponse , la reine tira une lettre de sa poche , et la jettant sur une tablé , Ksez , dit la reiiïe , et vous ne serez plus sz efiFrayé, Cette lettre étoit du roi d'Espagne ^ qui mandoit à là reine de chasser madame des Ursins , et finissôit par ces motst Au moifis , prenez bien garde à ne pas manquer Q)Otre coup tout cTabôrd ; car si elle 'VOUS ^voit Seulement deux heures ^ elle Dous enchainera , et nous empêchera de coucher ensemble , comme avec la feue reine»
Albéroni n'eut plus rien à dire, et la feînd contini^a sa route ^ moins disposée à recevoir les premiers services de madame tles Ursins > qu'à se venger du dernier outrage qu'elle avoit été sur le point d'en éprouver. Le roi qui n'avoit rien sn du courier de AiiiadamedesUrsins,pour rompre le mariage, ^t charmé d'apprendre qu'il alloit bientôt jouir d'une femme ^ et s'avança au-devant d'elle , jusqu'à Guadalajara , à 12 lieues dQ Madrid.
Quelles que fussent les raisons dont md-* dame des Ursins prétendoit se servir , poux
jB'excuser auprès delà reine, du contre-ordr* sur le mariage , elle avoit commencé par se faire nommer Canlarera - maj or de cette nouvelle reine , comme eUe l'étoit de la J)récédente, et alla pour lui faire sa cour jusques à Quadraqué ^ . sept lieues plus en avant que le roi. S'étànt présentée devant elle , on se retira pour les laisser en liberté t tin moment après , on entendit parler fort haut : la reine appella ses ôfFiders^, criant qu^on fît sortir cette folle qui lui manquoit de respect. Madame des Ursins , toute in* terdite , demandoit en quoi et quel étoit son crime. La reine , sans lui répondre, ordonna à Damezagua , lieutenaiht dés gardes dil corps , commandant le détachement , de faira moater cette femme dans un carosss ftvec deux officiers sûrs , de la faire partiif sur le champ , et de ne la quitter qu'à Bayonne. Damezagua voulut: représenter qu'il n'appartenoit qu'au roi de donner tiit* pareil ordre. N'en w^ez-vous pas un ^ luf dit fièrement la reine , de ??i obéir en tout y sans réserve et sans représerztatiort ? Il l'a-* voit en effet , sans que personne en eût connoissance. Etonné que la reine en fût ioâtruite > il vit qu'il n'avoit qu'à obéir.
Alberoni , exilé d'Espagne , et passant en ttalie par la France , coucha une nuit à Aix»i Le marquis , depuis maréchal de BrancaSi comm andant à Aix > ayant ordre de ne luî rendre aucuns honneurs ^ se borna à luî envoyer faire compliment par un secrétaire.
En même tems , un officier ^ nommé Lot^ lier , qui avoit été attaché au duc de Vendôme , et fort lié chez ce prince avec Alberoni, demanda au marquis de Brancas la permission d'aller voir cet ancien ami. Le inarquis , loin de la lui refuser , y applau-^ dit , et engagea Lottier à faire parler le cardinal. Celui-ci les retint tous deux à souper-^ et dans la conversation raconta ce que je viens de rapporter , et je le tiens du maréchal de Brancas , à qui son secrétaire et Lottier en rendirent compte dès le soir même*
Madame des Ursins fut donc mise dans un carosse , avec une femme de chambre et deux officiers des gardes, sans autres habits ni linge que ce qu'elle avoit sur le corps , et partit à huit heures du soir par un froid trèa* vif, le ^3 décembre 1714*
Lé jour suivant , la reine arriva l'aprèsïûidi à Guadalajara* Le roi viilt lui présenter
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la maîh à la descente du carosse , la coriduî-<i git à la chapelle où ils furent mariés ; de- à > dans une chambre , où ils se mirent au lit, et ne se levèrent que pour aller à la messe de minuit*
Le roi qtd petmit à Lanti et à Chalais , ne* veux de la princesse des Ursms i d'aller la joindre ., les chargea d'une lettre , par laquelle il lui témoignoit qu'il étoit touché de feon sort; mais qu'il n'avoit pu résister à la volonté de la reine , et qu'il lui conservoit ses pensions*
La reine ne changea rien à sa maison, toute composée des créatures de madamedea Ursins. On étoit bien sûr qu'il ne lui en resteroit point après sa chute. Cette reine si ignorante , disoit-on , de l'esprit des cours y n'en douta pas un instant.
Cependant madame des Ursins avoit mar*»
ché toute la nuit. Un profond silence régnoit dans le carosse ; elle ne pouvoit se persuader ce qui lui arrivoit ^ et ne doutoit point que le roi , indigné d'un pareil traitement, ne fît courir après elle. Son illu-* sion dura jusqu'à l'arrivée de ses neveux^ qui la joignirent en chemin, et lui re^iirent ia lettre du Roi^ EUe »e laissa échapper
ni
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uî soupir , ni plainte , en la lisant, et ne donna pas la moindre iticurque de foiblesse.
Ses conducteurs , accouttiinés à la respecte^' et la craiiulre , étoient ^u^si frappés qu'elle* de cet érènement , et la quittèrent à Saint i* Jean*de-Luz , où elleâ'àrriva que le 14 jàixV vier 1715. Quand elle fut libre de son es-^ corte , ses -neveux liii- apprirent que" le soirmême -de sa disgrâce i la reine avoît écritau roi , qu'il avoît paru ému à la lecture de^ Ja lettre , mais n'avoit donné aucun dt^di'è. • ""^
Madame des Ursins n'espérant piUS^riêtf deTEdpagne , et se flattant de quelle fes^ 30urc6 éli Fralnce , y dirigea sa mar(^hëJAW> rivée à fiâyonne, elle envôjra faire d^'dbm-^ plimens- à la reine douairière d'Es^ftgJife'^,' Marie- Anne de Neubourg , qui les refetttt'i^ et ne trouva d'asyle à 'Paris que clie^'le iluid?' de Noirmoutier son Ërère-, où beaucciùp^ëi^ gens vinrent la voir , moins par intérêt' qXi^ par curioedté.' Four acheter ce quicon^'ibe cette favorite, j'ajouterai* qu'elle ob^nt an*} £n une audience dir roi chez madaùale*' cf è^ Maintenon j et qu eUè'h'Êrut pas lieu cï'ei* être satisfaite. Peu de jours après elle es^ti^* un dégoût des plus marqués. La reine 4^jSs^ pagne , prévoyant la régeAoe du duo d^^^
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léasis-^ et de qiielle importance seroît l'unioii entre le& deux monar^chies , détrompa le roi 43spa^ie sur c^ prince* Flotté et Renaud^.
. qui ^toiçnt toujqurs prisOmûera , Ibrânt mis» ej^. Uberté et d^idaréa innocens. HirîUppe V. n^a^doi au roivqu^dyi^ reconnu l'înjuatico, 4ea ^accusations coQtre la duc d'Orléans , il a^oit le. pl)Us g^mà; dQsir de se réconcilier* aiyec y^ Le du^ ^^Qrléans écrivit là-dtesausr 4e cç^ert avec lerqi ,. à Philippe V^ dtoit il reçw^Jft. réponse la plus obligeante. Co^jtnel ^^4ap]^f^ des Ursins avoit été le pjiincipal aîUfiw? de Qôtte aflEaûre , le duc d'Orlôw»! csrefc q^^ é^it de spn honneur de hua faire s^itir^. aQno]^^|Xi?i& , ^ lui fit défendre par 'iexoi de. 8ec|fiie|2(^er e;i aucun lieu où lui et tcDMite mr faillite ppuvoient se rencontiserw «Ella, vit q^'ij ^JSaJipit. penser k Uile. retraite > et auroît* <^pi^JL:laHoU!ande !; nms les £tata-Géâéraux> Iftïjj^fji^èrQnt*. .. / .
f :i^im^ }Qur3) anfiÉmt la motî du^em ^ craî^ gnô^^tiidift'S^ trouver: à: la discréiibn,duduo 4X)ëléiWS^) ellepar^^ cherchant piur-tont um #syl? ^ paf sa àiChadlkéti , à Gènes , edb s arrêtai, ^^^'à Ro we* Sea • jiensiona de ' France et d^S^a&n© Ini fiirenli toujours exactement^ pf<j)ë8s^ par les Q(dr^ jàe Ehilii^ V et du duc
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â^OrlédJiis. Le goût de la cour est si adhérent danslecœur de ceuxquii'ont suivie long-tems^ ^'ils ne peuvent vivre que là> dussent-Us y raih|>er. Madêune des Ursins ne pouvailt fouit de k réalité , s^en consola pat Pimâge* Elle s^àttacha à la maison du. Prétendant^ JacqUeé^in ^ dont elle faisoit les honneurs ^ et pt^fessoit rétiqnette. Elle mourut le 5 décembre l';^2â ^ à 80 àHa passés»
Il est à propos que je rapproche encôte^ quelques laits , qui ont concouru avec ceiuti que je viens de rapporter»
Lorsque madamedes Ursind prit ^ aptèc^ là mort de là première reine , tant de précau*' tionë pour dérober ses desseins aux yeux du public , en retenant le roi dans une retraite maocessîble , elle attira plus que jamais Pat** tention de la cour sur ses desseins > et le my^ tère en fit la publicité. Personne ne douta qu'elle ne tendît et ne réussît à épouser le^ roi. Le marquis de ^tanças ^ ambassadeiir, de France en Espagne , en fut persuadé. IL étoit de son devoir d'en instruire son maître i mais sachant , par l'exemple de l'abbé d'Estrées , que la poste ^ ni les couriers , n'étoienÉ pas une voie sûre , il demanda un congé ji
* Fa
Louis XIV ; pour affaires importantes y l'obtînt , et disposa tout pour son départ.
Madame des Ursins, soupçonnant qu'elle, étoit l'objet de ce voyage , fit partir la veille l.e cardinal Del Giudice , (i) pour aller à la cour de France prévenir et détruire tout ce que Brancas pourroit dire, en demander Je.
rappel, et faire agréer au roi im mariage:
dont il n'étoit encore instruit que par les.
nouvelles publiques. L'agrément d'une pareille alliance n'étoit pais facile à obtenir. La princesse de Parme , lorsqu'elle fut des-, tinée au roi d'Espagne , étoit déjà promise ' au duc de la Mirandole , qui tenoit à honneur la grandessse et la place de grand écuyer. Les articles alloient être signés avec le domestique , quand on les dressa pour le maître.
( 1 ) Le cardinal del Giudice , grand inquisiteur d'Espagïle, étoit frère du duc Giovenazzo, conseiller . d*etat , c'est-à-dire , ministre , créé grand de la troisième classe , pour trois générations, Leur père , né à Gennes , étoit venu s' établir à Naples , où il avoit £ait une fortune immense dans le commerce. Le fils du duc de Giovenazzo , et neveu du cardinal del Giudice , fut le prince de Cellamare , ambassadeur en France , dont il «eya question pendant la régence.
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Tels étoient les instructions du cardinal en partant de Madrid. Le marquis de Bi'ancas péiletra le motif de ce départ précipité. Quoiqu'il ne put le suivre que le lendemain , il fit tant de diligence qu'il l'atteignit à Bayonne , où , le trouvant couché , il passa outre , emmena tous les chevaux de poste en poste, arriva à la cour deux jours avant le cardinal , et eut le temps d'apprendre au roi l'état de l'Espagne.
Quoique Louis XIV fut fort mécontent du mariage de son petit-fils , il jugea cepen* dant les choses trop avancées pour s'y opposer, et se contenta d'en recevoir froide* ment la proposition , sans donner ni refuser son agrément ; mais cette affaire acheva de perdre dans son esprit madame des Ursins. Elle s'apperçut bientôt qu'elle étoit mal à la cour de France , mais au lieu d'en accuser sa propre conduite, elle s'en prit au peu d'habileté , ou même a la mauvaise volonté du cardinal. Elle en fut d'autant plus persuadée qu'il réussit persomiellement à notre cour. Il avoit d'ailleurs à celle d'Espagne un crédit qui , sans balancer celui de madame des Ursins , en étoit indépendant.
Ces sortes de sultanes veulent qu'on n existe
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que par elles et pour elles. Elle lui tendit un piège où il tomba forcémenL
Tout le monde sait que le pape Qément XI 9 après avoir reconnu Philippe Y pour roi d^Espagne, reconnut ensuite rarchidnc Charles dans le moment qu^il vit les troupes autrichiennes sur les terres de FEglise. La crainte est le principe et le ressort de la politique romaine , depuis que la raison a éteint les foudres du Vatican.
Macannas , jurisconsulte espagnol , £scal ou procureur-général du conseil de Castille , iut chargé par le ministère d^examiner de quel poids étoit dans raffaire présente le pard. pour ou contre que prenoit le pape.
Macannas fit un ouvrage plein d^érudition, fort de principes ^ et terrible dans les cou* séquences contre la cour de Rome. Depuis Luther et Calyin , personne ne Tavoit at« taquée si fortement. Cet adversaire étoit . même plus dangereux que des hérésiarques , parce qu^en discutant le temporel , il respectoit et professoit tous les dogmes. Il réduisit enfin les prétentions de la cour de Rome à leur juste valeur , c*e$t-à--dire à pea de chose*
L'ouvrage de Macannas fut approuvé da
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iroî ■et'du conseil; maïs par mérittgemeHt pour Rome, on en aroît suspendu la publication. Madame des Ursîns le fit répandre pour embarrasser le cardinal Del Oîadicc, et te mesttre dans la nécessité de se perdre comme ministre avee les cours de France et d'Espagne , ou connue grand înqmsîteùt avec celle de Rome.
Le cardinal auroît bien désiré garder la neutralité , cela ne lui fut pas possible. Le nonce et l'inquisition d'Espagne jettèrent les hauts cris , écrivirent au grand inqtdsiteur , le forcèrent de se montrer sui la scène , et de doxmei* un mandement contre Macannas et son livre. Un mandement d'inquisiteur , daté de Marly et affiché dails Paris, y parut une chose fort bisarre. C'étoît contre un Espagnol ; mais cet Espagnol sôutenoit des maximes françoises, et qui devroicnt être de tout pays.
D'un autre cÔté, le roi d'Espagne encouragé par madame des Ursins, protégea Macatmas ; le cardinal fut rappelle de France, et reçut en chemin Tohire de ne piË^Tentrér danS'Madrid.
Les choses en étôiënt-là, lorsque tout thestg&eiie face parla diigrace de ttiadfuxi%
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des Ursîhs. La nouvelle reine votilant 'détruire tout ce qu'avoit fait cette favorite, fit rappeller le cardinal Del Giudice, qui fut chargé'du ministère,
La cabale italienne commença h se former à la cour. La reine, le cardinal et Albéronî en étoient le point de réunion. Les grands et tous ceux qui avoîent le cœur espagnol, formoient le parti contraire , et la domesticité intime du roi, presque toute composée de François , influoit dans les affaires , et se faisoit considérer. Les François vivant bien avec les Espagnols •, devinrent suspects à la reine. Le plus considérable d'entre eux, et oit le père Robinet, Jésuite, qui avoit succédé dans la place de confesseur au père d^Aubenton , que madame des Ursins avoit fait renvoyer , pour avoir quelquefois lutté de crédit contre elle. Quoique Robinet fut le parfait contraste de d'Aubenton , son poste seul lui donnoit une autorité qu'il n'ambitionnoit point ^ et sa vertu lui procura bientôt tout ce que son prédécesseur teuoit
. de l'intrigue. Madame des Ursins eut sujet de s'appercevoir qu'elle n'avoît pas autant
<ë^gA^.ft^ 't>Iiange que le roi et l'Espagne.
^ Jam^ confesseur ne convint mieux à /ça
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' place , et n'y fut moins attaché que le père Robinet. Plein de vertus et de lumières , pénétré des plus saines maximes , zélé François , également passiomié pour l'honneur de l'Espagne §a seconde patrie; ce fut lui qui conseilla au roi de fermer la nonciature^ lorsque le pape reconnut l'archiduc pour roi d'Espagne. Une action juste et raisonnable causa sa disgrâce.
L'archevêché de Tolède , valant ^r:,ooo L de rente , étoit vacant ; le cardinal Del Giudice le fit demander au roi par la reine.
Le prince, avant de se déterminer, voulut consulter son confesseur. Celui-ci fut d'un avis tout différent , et représenta que le cardinal , ayant déjà toute la fortune convenable à sa dignité , il falloit répartir les grâces, dont la masse est toujours inférieure à celle des demandes et souvent des besoins.
Il proposa pour Tolède Valero Leza, Espagnol, préférable à un étranger, et dont le choix seroit applaudi par toute la nation. Ce Valero étant curp de campagne , avoit rendu les plus grands services à Piiilippe V, dans le temps que la couronne étoit encore flottante sur sa tête. Le roi lui avoit doimé
. Tévêché de Badajos. Il fut évoque comme U
avoîtëté curé, [ne voyant dans cette dignité que des devoirs de plus à remplir , et ne paroîssant jamais à la cour. Il est vrai que la résidence n'est pas un mérite si rare en Espagne qu'en France , où le roi auroit toujours la commodité d'assembler sur-lechamp à Paris un concile national. Robinet fit sentir au roi que les Espagnols à la valeur, à l'amour , à la constance desquels il devoit sa couronne , se croiroient tous récompensés dans la personne d'un compatriote tel que Valero, et que c'étoit enfin répandre sur les pauvres le revenu de l'arclievêché de Tolède par les mains d'un prélat qui n'en aavoit pas faire un autre usage. Le roi le nomma. (Mars 1715).
La reine et son ministre furent outrés de la victoire de Robinet. Les suites* les effrayèrent. Ils se liguèrent contre une vertu si dtmgereuse , et à force de séductions et d'intrigues , ils parvinrent à faire renvoyer de la cour un homme qui ne dexnandoit qu'à s'en éloigner.
Robinet emportant avec lui pour tout bien l'estime et les regrets de l'Espagne , se retira dans la maison des Jésuites de Strasbourg ^ où. il vécut et mourut tran-
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iquOie, après àycir plus édifié sa société qu'il ne Favoit servi.
L^exil de Macaimas avbil: précédé la rer traite de Robinet, et le roi en l'exilant, lui donna une pension considérable. L'impulsion à laquelle ce prince obéissoit, n'altéroit point son jugement: vrai caractère de lu foiblesse.
Il ne suffisoit pas d'avoir privé le roi da son confesseur , il falloit le remplacer* Il ne pouvoit pas plus s^en passer que de ^mme ^ quoiqu'une femme lui fût encore plus né^ cessaire qu'un confesseur. L'une étoit pour «es besoins , l'autre pour ses scrupules,
La reine ne crut pas mieu:s& faire que de rappeller d'Aubanton , que madame dea Ursins avait chassé. C'étoit d'abord un met rite auprès de la reine , et d'ailleurs c^ Jésuite ayant déjà éprouvé que sa plaça n'étoit pas inattaquable , en seroit plu9 souple. Elle en jugea bien pour elle , et l'Espagne s'en trouva plus mal.
D'Aubenton étoit un de ces hommes quQ la société n'abandonne pas dans la dis^ grace , qui soi^t quelquefois dans le ca^ d'être noyés , mais qui suriigLge;nt enJ^; Elle ne s'y trompe guères. L'interrègne d^ d'Âubentoa u'avoit pas été Qm£^ £u SQrtMii
d'Espagne, il avoit passé à Rome, où il fut fait assistant du général, et employa so^ loisir à fabriquer la famense bulle Unigeni-' lus, dont il sera grandement question.
Quoique ces mémoires regardent particulièrement la France , ses relations avec les différentes puissances m'obligent de parler des autres cours , pour Tintelligence de ce qui se passoit à la nôtre.
Depuis que la paix étoit signée , les peuples commençoient à respirer , plus soutenus par l'espérance de l'avenir que jpar leur situation présente ; mais le roi aussi humilié par les conditions de la paix que par les malheurs de k guerre , avoit encore l'ame flétrie de ses disgrâces domestiques. Le duc de Berri mourut au milieu des réjouissances de la paix.(4Maii7i4)-Detoute la famille royale il ne restoit qu'un foible rejetton, qu'on n espéroit pas de conserver; les princes du sang éloignés de la tige directe, étoient en petit nombre. Le roi se laissa persuader qu'il y pouvoit suppléer par des princes adoptifs. U avoit deux fils naturels , le duc du Maine^ et le comte de Toulouse. Le premier avoit épousé une princesse du sang , de la branche de Baur^ bon-Condé, dont il avoit deux fils.
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Par un édit enregistf'é au parlement le 2 août 1714 9 le roi appella à la couronne les princes légitimés et leurs desceiï-*' dans au défaut des ptinces du sang ; et par une déclaration du 23 mai de Tannée sui-yante 1715 , le roi en confimant son édit,rendit; Tétat des princes légitimés égal ' en> tdut à celui des princes du sang. Quelque opinion qu'il eût de sa puissance, il sentitsi bien à quel degré il élevoit des enfans naturels , qu'il leur dit : Je Diens défaire^ pour "VOUS ce que fai pu , cesti à ^ous à* P affermir par woùre mérite.
Ce ne fut que par dégrés que ces prince&' parvinrent à une telle élévation. Louis XIAT pensoit bien difEéremment , lorsqu'aux premières propositions dq : marier le dua du Maine^., il répondit ces.».; ..là ne soiit pas faits pour se marier. Etant devenu dévot^ il en accordja ex\&xk la permission par prin^r qlpe de conscience.
Le premier pas, déjà asse3^ difficile, ayoi|;t été de faire légitimer des en&ns , sans nommer la mère , la marquise de Montéspan dont; le mari vivoit. Le procureur-général Harlai , homme à moyens , y pourvut ; ce qui' lui mérita ou lui valut dans la suite, la pUce de premier président. U imitgwa Tes*
J94 K ik à ift M
afû du chevalier de Longuoville (i) qti^oil fit légitimer. le 7 septembre xGjz, Sur cet exemple ^ ledjuç jdu Maine fut légitimé le 20 / décembre iGydï Le comte de Toulouse et^ lâ[j» enfans xi^attttdU du roi le iureat âucce9« ^Ti^meiâLt ; et .en 1680 , des. lettres-patentesy ijkmiièrûnt; k c0s ^fans le droit de se sucki céder les t^is, ^eaix autres suivant Tordre de^ «nceessions légitimés. . %
. Les distînctloB^ suivirexii bientôt^ Le dti<^ du Maine fiit fait cheTalier du saint-esprit à.seiseans^ et commanda la cavalerie dès sa première campagne ^ honneizriiqid Jte ^\c*^ cordé aux princes du sang >qU^après en Avoir servi aux immns une à la^tèta de Ibnrsr régimens. Le. comte de Toulouse ^ fut che^, Talier du saiinipesprit avant. i5 ajis.
: £n u694v^^^^^^ déclarationudùfoi d6nnà>
( 1 ) 11 étoit fils de 'Ôharles Paris d'Orîèai» , duc dSr tôMéoevaië, itté atipâàiage du tllUh; fé4i^tiitf 167a , et de la maréchale de la Ferté^ d^Rtié^^iiè^ vivoit. Lé^ aukrëdbale de la Ferté et la • dxKihesse d'OIomie ^ sa êomr , étoient à'Jj^f^exmes ; ce furent elles qui , apï-èftt 1^ vie la plus libertine ^ imaginèrent, d^ns leur vieil* lesse , de faire jeûner leurs geïis. Ce clievalier de Lon* guéville fut tué au siège de Philisbourg , en 3688, et létniaisôn de Longueville totalement éteinte, en 1694,^ fm^l^ijfenonAû de Tabbé de LongueviKfe^ itaori: fou.
îD E L o u I s X I V. ^5
aux légitimes le rang intermédiaire entre les' princes du sang et au dessus de tous les^ ducs et pairs. Pour préparer cette grâce j on fit reyiyre par un arrêt en faveur du àac de Vendôme , le rang que Henri IV.
anroit doœié en iffioà César de Vendômeii son fils naturel , et ayeul de celui à qui Louisit XIV le rendoit; mais il ne prit séance qu^a« près les nouveaux légitimés. >
* Pour ne ^s choquer les princes du sang^ et que leur traitement et celui des légitimé» ne fàt pas en tout le même , il fut ordonné que cetix-^cien allant se placer , ne traversc^^ reient point la parquei (i) comme les premiers ; que le premier président en leur de^ mandant leur voix , les nommeroit di& ' nom de leur pairie , au lieii >qù-il né nomme point le»prîno6$ an sang.. Que cepetidant *
( 1 >^L'Jboan«UP de traverser ïé parquet au parle- * xiionCr ô» aliâftt 6^ placer j^étôh anciennement ré*' serve au premier prince du sang. Leduc^'Enguyen ^ . qui fut depuistl^ gr^and Cc»idè, le traversa un jour à la suite de soif père <jui voulu! l'en détourner. AUet^i v^re train ^ dit le £ls , n^us n?erro7is qui osera tiïen €mpêc7ier.
Le aialut dtt bonnet que le premier président refiis»'' asiX ducs et pairs , et qu'il accorde aux président à mortier , est encore une de ce» gravei l^agatell^ qui '
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le premier président les salueroit du bonnet : ce qu'il ne fait pas pour les pairs ; qu'ils^ préteroient serment, ce que ne font pas les princes , et que leurs descend ans mâles ayant des pairies , entreroient au piurlement à vingt ans. Les princes'du sang y entrent à. x5 ans commencés (2) et les pairs à 26 ans :
faits. On régla quelques autres articles de '. cérémonial ou d'étiqueté très - importans .
pour ceux que cela regarde , et fort peu ûitéressans pour d'autres.
En X710, le roi fit inscrire sur les registres du grand maître %ue les fils du duc du Maine auroient comme petits-fils de sa majesté , les rangs , honneurs et traitemens dont jouissoit : leur père.
Le roi faisoit de tems en tems quelques actes qui annonçoient et préparoient la
oat occasionné bien des discussionset du schisme entre les pairs et les magistrats , & qui fie^ jtouchent qu.e les . parties intéressées.
( 1 ) Les princes du sang peuvent à tout âge , même dans l*enfance , suivre le roi à un lit de justice. Gas- ' ton , frère de Louis XIII , se trouva , à six ans , au lit de justice , du 2 octobre 1614. Louis de Bourbon , comte de Soissoi\s, âgé de dix ans , ,^ celui du 11 mai 1604. Philippe de France , frère de. Louis XIV, âgé d« près d« onsse an§ , à celvîî du 7 septembre 1 65 1 .
grandeur
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gî'andeur où il vôuloit élever ses fils natu» rels. A la mort de la veuve du duc de Verneuil , bâtard de Henri IV, il prit le deuil pour i5 jours (i). La duchesse d'Angoulême veuve d'un bâtard de Charles IX , ne participa à aucuns âe ces honneurs , apparemment parce que sob mari n'étoit pas un Bourbon. Elle vécut long-tems dans le couvent de sainte-Elisabetli d'une pension de ' aooo livres ; le malheur des tems en ayant suspendu le payement , elle seroit morte de misère , si une vieille demoiselle de ses amies ne l'eût rétirée chez elle dans une campagne. Sa vertu et peut-être la dignité de son maintien la faisoient estimer et considérer du roi à qui elle faisoit quelquefois sa cour. G^étoit à-peu-près tout ce qu'elle en retiroit 12). Ainsi grandeur de misère est voisine.
On n'omettoit rien pour préparer le public à l'élévation des légitimés. Le père Daniel jésuite, fut chargé et eut soin d'appuyer
( 1 ) Elle étoit fille du chancelier vSéguier , veuve , en premières noces , du duc de Sully.
(2) Elle se nommoit Françoise de Nargonne , sœur d'un page de son mari. Elle mourut en ijiS p 140 ans après la mort de son beau-père.
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dans son histoire de France sur les grands établissemens des bâtards de nos rois. Sitôt que l'ouvrage parut , le roi en parla avec éloge, en recommanda la lecture; il falloit le lire ou l'avoir lu. Daniel en eut le brevet d'historiographe de France avec une pension. J'espère que ces mémoires ne me feront pas regarder comme historien à gages, quoique je sois content des miens.
Les princes du sang s'étoient peu mquiétés du rang intermédiaire donné aux légitimés ; ils' étoient môme assez contens de voir un ordre entre eux et les ducs ; mais ils furent révoltés de l'assimilation.
Les ducs et pairs , outrés du rang intermédiaire, se consoloient un peu par l'humiliation des princes du sang ; ne doutant point qu'après la mort du roi , ces princes n'attaquassent les légitimés et que la destruction d'une partie n'entraînât celle de l'autre. Les magistrats jugeoientl'édit contraire ànôs loîx et à nos mœurs , et ceux des citoyens à qui le choix des maîtres est indiFFérent , parce qu'ils n'y gagnent ni n'y perdent j n'y prirent aucun intérêt.
Le comte de Toulouse , homme sage et sensé, répondit aux complimenteurs que cela
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î^toît fort beau , pourvu que cela pût durer , et lui donner un ami de plus. Valincourt de l'académie françoise , et particulièiement attaché à ce prince , lui dit pour tout compliment': monseigneur , voilà une cou'^ Tonne de rose que je crains qui ne r/evienne une couronne d'épines quand les^ fleurs en feront tombées.
Madame de Maintenon , premier nïobile de cette affaire , s'étoit servie , pour la conduire , du chancelier Voisin qu'elle avoit fait succéder à Pontchartrain. La retraite volontaire de celui-ci dans cette circonstance , faisoit penser qu'il n'avoit pas voulu être l'instrument d'un tel ouvrage (i).: Voisin moins instruit et dès-là plus hardi, se prêta volontiers à tout ; madame de Maintenon lui fit aussi conserver la place de secrétaire d'état , afin de l'employer à plus d'une œuvre. Elle avoit grand soin de ne laisser approcher du roi que ceux qui , par une intrépide adulation, l'affermissoient dans l'opinion où il étoit, de concentrer en lui seul Tétat constitutif de la monarchie.
( 1 ) L'édit , qui appelle l^s lég timés à la couronne ^ futjenregistré le a août , et le chancelier de Pont« fj^bartrain »'étoit retiré en juiJJlet,
Cependant comme le roi laissoit entrevoir des doutes sur le succès de sa volonté dans l'avenir , on résolut d'en tirer parti , en lui faisant donner à ses fils une telle puissance , qulls pussent se soutenir par eux-mêmes. Us étoient déjà en possession des plus grands gouvememens , du commandement des suisses , des carabiniers , de l'artillerie et de l'amirauté. Il ne falloit plus que prévenir les dangers de la régence d'un prince qui fortifié de son nom seul, pourroit s'emparer de la puissance absolue, et faire perdre aux enfans naturels tout ce qu'ils avoient obtenu de l'amour de leur père. Madame de Maintenon craignoit d'ailleurs de tomber dans la dépendance d'un prince qui ïi'étoit pas content d'elle.
On ranima les bruits que la mort des princes avoit fait naître contre le duc d'Orléans. On persuada au roi qu'il seroit également dangereux et injuste de laisser Tunique rejeton de la famille royale à la merci d un prince, qui, depuis les renonciations , ne verroit entre le trône et lui qu'un enfant dont il tiendroit la vie entre ses mains. On ajouta qu'il étoit de sa religion de prendre par tui testament toutes les pré-
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cautions possibles contre un ambitieux sans scrupule et sans remords , dont il falloit pré^ venir ou enchaîner le pouvoir»
Le mot de testament étoit cruel à Foreille d'un roi toujours traité en immortel ; mais l'idée de régner encore après sa mort en adoucissoit l'image. L'assiduité que le travail de Voisin lui donnoit auprès du roi^ le mettoit à portée de saisir les momens favorables ^ et d'en avertir les intéressés. Ce fut lui qui écrivit de sa main le testament que le roî signa le 2 août, le jour même que Tédit qui rendoit les légitimés habiles à succéder à la couronne fîit enregistré au parlement. Ou ignora absolument pendant plus de trois ans ce qui s'étoit passé à ce sujet ; mais les domestiques intimes et mesdames de Caylus^ d'O , de Dangeau et de Lévi , qui formoient la société habituelle du roi et de madame deMaîntenon, remarquoîent depuis quelque temps dans ce prince une inquiétude , une inégalité d'humeur , un âir sombre qui déceloient une agitation intérieure , dont madame de Maintenon feignoit d'ignorer la cause*
Le roi sortit enfin de cette situation , et
s'adressant au duc du Maine en présence du
service domestique : Quelque chose que je
loa- Règne
fasse , et que i^ous soyez de mon "vivant^ 'voui pouvez nétre rien après ma rnorb ; c^est à njous défaire ^valoir ce que f ai fait. Deux jours après, la reine d'Angleterre se trouvant avec le roi, voulut le louer sur son attention à pourvoir par un testament au gouvernement du royaume. Je V ai fait ^ lui dit-il ; du reste ^ il en sera peut-être de ce testament comme deceluide monpère; tantquenous sommes j nous pouvons ce que nous ^voulons , et après notre mort^ moins que les particuliers.
Le jour suivant, le premier président et le procureur-général ayant été mandés au lever du roi , le suivirent seuls dans son cabinet ^ oii ce prince leur mettant en main un paquet cacheté , \^voi:àjX\ Messieurs y a)oilà mon testament. Qui que ce soit fij que moi ne sait ce quil contient. Je uous le remets pour le déposer au parlement y à qui je ne puis donner une plus grande preuve de mon es^ tiine et de ma confiance. L'exemple du testament du roi monpère ne me laisse pas igno^
C 1 ) Le chancelier Voisin le savoit , puisqu'il avoît écrit le testament. Madatne de Maintenon ne devoit pas l'ignorer ; et le duc du Maine en étoit vraisemblablement instruit par elle. Voyez , quant aux dispo^ sitions , le testament et le codiçile imprimés.
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rerce que celui ci pourra devenir. Ces deux magistrats furent aussi frappés du ton que des paroles qu'ils venoient d'entendre*
L'édit du roi portant que son testament seroit déposé au greffe du parlement , pour n'être ouvert qu'après sa mort , fut enregistré le 3o août. Par ce testament , Louis XIV établissoit un conseil de régence dont le duc d'Orléans devoit être le chef, et la personne du jeune roi étoit mise sous la tutelle et garde du conseil de régence. Le testament int mis dans un trou creusé dans l'épaisseur du mur d'une tour du palais , sous une grille de fer et une porte fermée de trois serrures.
Le discours adressé aux deux magistrats y le propos tenu à la reine d'Angleterre , et dont elle fit part au duc et à la duchesse de Lauzun , l'apostrophe faite au duc du Maine en présence .de témoins, ne laissoient pas douter au duc d'Orléans que le testament ne fût contre ses intérêts. Il se tint dans le silence, et sentit dès-lors qu'on. pourroit attaquer mi testament que le testateur même jugeoit attaquable.
Ayant assez fait cpnnoître cQii{H)ien le& bruits semés contre le duc d'Orléans étolent;.
calomnîenx , j'oserai soutenir que le testament n'en étoit ni moins sage , ni moins régulier. Quelque mal fondée que fut l'opinion qti'on avoit du caractère du duc d'Orléans , elle étoit presque générale. Il n'étoit donc pas prudent de le rendre maître absolu de l'état et de la personne du jeune roi , d'en confier la garde à celui qui avoit le moins d'intérêt à la conservation de cet enfant. La proximité du sang ne donne pas d'ailleurs un droit décidé à la régence. Charles V , dit le Sage , par un testament de 1374 avoit préféré à ses trois frères pour le gouvemeinent du royaume, son beau-frère le duc de Bourbon. Après la mort de Charles V , les arbitres que les quatre oncles de Charles VI choisirent pour régler leurs prétentions , déférèrent à la vérité la régence au duc d'Anjou , l'aîné ; mais ils remirent l'éducation et la surintendance de la maison du jeune roî aux ducs de Bourgogne et de Bourbon , les plus éloignés de la couronne.
Louis XI confia le gouvernement de la personne de Charles VIII , son fils , et la principale administration du royaume à la dame de Beau jeu , sœur aînée de Charles ^ préférablement au duc d'Orléans qui fut de-
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puis Louis XIL Les états -généraux ctmfirmèrent cette disposition; et comme Charles yin étant dans sa quatorzième année, il ne pouvoit y avoir de régent, les Etats nommèrent au roi un conseil de dix personnes. Je ne m'étendrai pas davantage sur les exemples ; mais j'en conclurai que le testament de Louis XrV pouvoit très-bien se soutenir, si le duc du Maine eût eu l'ame d'un» comte de Danois , et que le parlement n'eût pas été flatté de faire un régent, comme il avoit déjà fait les deux dernières régences , les trois seules dont il ait décidé, ce qui ne contribua pas peu à l'initier dans l'administration de l'état vers laquelle il marche le mieux qu'il peut.
Pendant que le roi s'occupoit d'assurer la tranquillité du royaume , il eut la douleur d'apprendre la mort de la reine Anne pour qui il avoit de l'amitié , de la reconnoissance , et à qui il en devoit. Cette perte lui auroit encore été plus sensible , si elle fut arrivée avant la conclusion de la paix qui peut-être ne se seroit pas faite. L'électeur dUanovre Georges premier monta sur le trône d'Angleterre , et le gouvernement changea absolument
Le notivêati ministère poursuivit à outrance tout le conseil delà feue reine. Le duc d'Or» mond qni avoit succédé à Marlebouroug dans le commandement des troupes se réfugia en France. Le grand trésorier Harley , comte d' Dxfort , fut cité au parlement , et près de perdre la tête. Bolinbrock qui avoit eu plus de part que personne à Ja paix , ne sauva sa vie qu'en passant en France , où. je l'ai fort connu. Dans plusieurs séjours que j'ai faits à sa campagne, j'ai appris de lui sur le gouvernement Anglais , des détails assez întéressans que j'aurai peut être occasion de apporter.
Le lord Stairs vint en qualité d'ambassadeur relever en France le lord Schevs'sburi. Stairs étoit un Ecossois de beaucoup d'esprit, instruit , aimable dans la société particulière , et très-avantageux en traitant avec nos ministrès, audacieux jusqu es dans son maintien y par caractère et par principe , il paroissoit s'en être fait un système de conduite. Il essaya même d'être insolent avec le Roi. Dans une audience particulière qu'il eut de ce prince y il lui parla avec peu de retenue sur les travaux qui se faisoient à Mardick , et qui pouvoient , disoit-on, suppléer au port de Duiv-
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kerque. Le roi Técouta tranquillement , et pour toute réponse, lui dit : M. Vambassa^ deur , fai toujours été maître chez moi , quelquefois chez les autres ; ne m.' en faites pas souvenir. Ce fut ainsi qu'il le congédia. Stairs le raconta à plusieurs persoimes , entr'autres au Maréchal de Noailles , et ajouta : J'avoue que la ^vieille machine nCa imposé.
Le roi refusa depuis de lui donner audience , çt le renvoya pour les affaires au marquis de Torci dont Stairs reçut une leçon assez vive. Croyant pouvoir abuser du caractère doux et poli du ministre , il s'échappa un jour devant lui en propos sur le Roi. Torci lui dit froidement : M. V ambassadeur , tant que "VOS insolences n'ont regardé que moi, je les ai passées pour le bien de la paix ; mais si Jamais^ en me parlant y "vous "vous écartez du respect qui est dû au roi ^ je 'VOUS ferai jetter par les fenêtres. Stairs se tut , et de ce moment fut plus réservié. ,
Les dernières années de la vie du roî étoient aussi tristes que les premières avoient été brillantes. La mort du duc , et sur-tout de la duchesse de Bourgogne, faisoit un vuide affreux dans sa vie privée. Cette prin- , cesse eu étoit tout l'agrément. Madame de
Maintenon, aussi blasée pour lui qu'il! etoît pour elle , cherchoit inutilement à lui procurer quelque dissipation pai' des concerts, des prologues d'opéra pleins de ses louanges ^ par des scènes de comédie , que des musiciens et les domestiques de Imtérieur jouoient dans sa chambre. L'ennui surnageoit, ce qui faispit dire à madame de Maintenon : Quel supplice d* avoir à amuser un homme qui li^est plus amusahle !
Au défaut d'amusemens^ le confesseur lui donna l'occupation d'une guerre de religion par le projet de la constitution Unigeniùus, que si peu de gens attaquent ou défendent de bonne foi. On a tant écrit sur cette matière , si ennuyeuse de sa nature , que je n'en parlerai que pour développer quelquesuns des ressorts peu connus , qui auront un rapport direct à l'état, ou qui contribueront à faire connoître l'esprit de la cour. La constitution, digne tout au plus d'exercer des écoles oisives, est devenue une affaire d'état, qui l'agite depuis un demi-siècle , et qui , ayant commencé par l'intrigue , continué par le fanatisme , auroit du depuis long-temps avoir fini par le mépris.
De tout temps la théologie s'est alliée avec
DE Louis XIV. 109 îa philosophie régnante. Les premiers chrétiens instruits étoient platoniciens. Le péripatétisme a été long-temps en Sorbonne aussi respecté que la théologie. Si depuis la révolution que Descartes a commencée , les théologiens se sont éloignés des pliilosoplies , c'est que ceux-ci ont paru ne pas respecter infiniment les théologiens. Une philosophie qui prenoit pour base le doute et l'examen devoit les effaroucher. La question qui divise aujourd'hui l'église ou ses ministres , remonte à la plus haute antiquité. Le libre aAitre , la distinction du libre et du volontaire , ont occupé les philosophes avant la naissance du christianisme; et la controverse entre les jansénistes et les raoUnistes n'étoit autre chose dans son origine que la question philosophique sur la liberté théologiquement traitée. Les discussions sur la grâce étant devenues le fond du procès, le jargon et les subtiUtés scolastiques ont tellement brouillé les idées , que les uns ni les autres ne se sont entendus , ou ne l'ont jamais été par les gens raisonnables. 11 semble qu'après tant de disputes et de difficultés insolubles , on auroit dû. faire pour la philosophie , comme pour
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la théologie , un mystère de la liberté et dg la grâce.
Quoiqu'il en soit, l'affaire du Jansénisme et du Molinisme existoit avant le régne de Louis XIV. Les plus célèbres partisans du Jansénisme vivoient à l'abbaye de Port- Royal-des-Champs , ce berceau de la première philosophie et de la bonne littérature. Les jésuites, puissans a la cour, avoient des principes opposés à Port-Royal, plus hum£dnement raisonnables , mais peut-être aussi moins conformes à la lettre de l'évangile.
Les premiers, savans logiciens, éloquens, amers ou plaisans , suivant le besoin , avoient une sévérité de mœurs, assez ordinaire dans un parti persécuté , et qui fait , sinon des imitateurs , du moins des admirateurs , des disciples et des partisans.
Les Jésuites souples , adroits , însinuans , indulgens en morale , aussi réguliers dans leur vie que leurs antagonistes , pouvoient !le paroître moins , parce qu'ils étoient plus , répandus dans le monde et à la cour dont ils dirigeoient les consciences.
Je ne rappellerai point ici Baïus, Molina, Jansénius, et tant d'autres athlètes de la
deLotjis XI V. m théologie. Je laisse à l'écart des disputes qui ont enfanté tant de volumes, lus par un très-petit nombre de contemporains , et que la postérité laissera dans Toubli où sont ensevelis les réalistes , les nominaux , et tous ces disputeurs qui se croyoient faits pour rimmortalité.
Il y a eu tant de variation dans les opinions avant et depuis la constitutioii Unigeniùus , que des noms de sectes sont devenus des noms de parti. Les savans de Port- Royal seroient indignés , s'ils revenoient, de voir comprendre sous le même nom qu'eux, la canaille des convulsionnaires.
Pour rintelligence des faits , il suffit de prévenir que le public appelle communément aujourd'hui Molinistes , les Jésuites ou leurs partisans, et Jansénistes , leurs adversaires , de quelqu'état que soient les uns et les autres.
Les Jésuites ont été les premiers qui aient changé les notions primitives , pour perdre leurs adversaires. Ils les firent envisager à la cour , non-seulement comme des hérétiques , mais comme des républicains, ennemis de l'autorité royale. Ce fut sous ce double aspect iju'on les fit regarder à Louis XIV dès son
enfance. Les Protestans ayant un culte exté' rieur qui les faisoit reconnoître , il les jugeoit bien moins dangereux que les Jansénistes ^ qu'il croyoit des ennemis cachés. Sa dévotion ayant augmenté à mesure que ses passions diminuoient , et la jalousie sur son autorité n'ayant fait que se fortifier avec l'âge, il crut devoir être de plus en plus en garde contre une secte et un parti. Sa prévention sur cet article , étoit une espèce de manie , et donna quelquefois des scènes risibles. Par exemple, le duc d'Orléans, allant (1706 commander l'armée d'Italie , voulut amener avec lui Angrand-de-Fontpertuis, homme de plaisir , et qui n'étoit pas dans le service. Le roi l'ayant su, demanda à son neveu pourquoi il prenoit tm Janséniste. Lui Janséniste, dit le prince ! N'est-ce pas , reprit le roi , le fils de cette folle qui couroit après Arnaud? J'ignore, répondit le prince, ce qu'étoit la mère ; mais pour le fils , loin d'être Jansé* niste , je ne sais s'il croit en Dieu. On m'avoit'donc trompé, dit ingénument le roi, qui laissa partir Fontpertuis , puisqu'il n'étoit d'aucun danger pour la foi Les Jésuites profitoient de ces préventions , pour perdre leurs adversaires; et le confessionnal du
TOii
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roi, çlant ils étoient ei?L possesçicai , leur étoip d'un me^v^illeu;?: ^eçoi^s pour leurs des-
LsL place de confefSjeur est clxe;z; tous le^ prijices ft^tholiqueç un.e espèce de miniatèrô plu# OU nsipin^ ppiss^^ , suivant T^e ,. les p^assioçs Y le caractère et les lui^ièr^s <^ pénifept.
Le père de la Chaire occupa long-teinp3 ce p9^e , ?et procura -beauçajxp de CQi^id^alion à sa s^oci^té.
Souple , poli , adroit,, il ^voit l'esprit ÇTfx^ , des mœurs douces , vjçi car^ctè^e égjal. Sachant à propos alarcftjçr ou c^lmçr 1? conscience d.e son pénitent , il ne perdoil: ppi^f: de yuje§es intérêts ni çeu?: de sa cojuipagaie^ qu'il ^ervoit soujrderçxent , laissant ajji rOÂ l'écla^ de la proteçtipi^L. Persécuteur vqilé d? tpu|:p4irti oppps4 , il enparloxt gveç j^jodératioft., rfjn loupit m^me quelque? particulier^. Il n^Qntroit §ur .^a jtabljB le livre des réflepdpi^ XQorAliBâ du père Çuesiiel de l'Oratoire, eÇ disoit k ceux qui paroissoient étonnés ,de |Spi| e^tim^e ppur un auteur d'un parti oppos.^ ^ la société : je n'ai plus Ip temps d'étvid.ie^r } j'purvrejce Jivxe, et j'ytrouve/jioiijapr-^ d& ^iioi pa'4difler çt ijj'ijiê^^ijr^. J^ sa iQxçff., ^
Tome /. H
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1709 , le roî en fit publiquement Tèlogef rappella les occasions où le père ]a Ghaîse avoit pris contre lui la défense de plusieurs gens accusés ou suspects , et ajouta : Je lui disais quelquefois ^ 'vous êtes trop doux; ce n'est pas moi qui suis^ trop doiùx, me répondoit- il , c'est "vous , sire , qui êtes trop dur. Ils se connoissoient bien l'un Pautre.
Peu de jours ayant sa mort, il dît au roî :
Sire, je vous demande en grâce de choisir mon successeur dans notre compagnie. Elle est très-attachée à votre majesté ; mais elle est fort étendue, fort nombreuse, et composée de caractères très-différens , tous passionnés pour la gloire du corps. Ou n'en pourroit pas répondre dans une disgrâce , et un mauvais coup est bientôt fait. Le roi fut si frappé de ce propos , qu'il le redit à Maréchal son premier chirurgien, qui, dans le pre-.
mier mouvement de son effroi , le rapporta à Blouin", premier valet de chambre, et à Bôulduc , premier apothicaire , ses amis j^articuUers 5 de qui j'ai appris dans' ma jeunesse plusieurs anecdotes.
Ce que le père la Chaise pensoit de sa compagnie , doit se supposer de tout autro
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ordre religieux attaché à la cour par le con«. fessionnal. Il seroit à souhaiter que ca ministère ne fut jamais confié qu'à un séculier. XiC roi de Sardaigne , Victor Amédée ^ dit à un de nos ministres , vivant encore , et 4b qui je le tiens ^ que son confesseur Jésuite étant au lit de la mort , le fit prier de le venir voir, et que le mourant lui tint ca.
discours: Sire , j'ai été comblé de vos bontés ; je veux vous en marquer ma reconnois- >6ance» Ne prenez jamais de confesseur Jésuite ; ne me faites pas de questions ; je n^ répondrois pas.
Le sujet le plus capable de faire regretter le père la Chaise, fut celui qui lui succéda^ le père Tellier. Né en basse Normandie, •il étoit le fils d'un procureur de Vire. Animé d'un orgueil de mauvais ange, avec un corps robuste , un esprit ferme et capable d'im travail opiniâtre , sans la moindre vertu sociale, il avoit tous les vices d'une ame forte. Possédé du désir de dominer, d'asservir tout à sa compagnie , et sa compagnie à lui-* znéme, appliqué sans relâche à sou objet, il étoit craint de ceux qu'il obligeoit, dont il ^soit des esclaves , et abhorré de tous les Autres , même de sa compagnie qu'il rendit
Ha
11^^ R i^ G ]jr s
puissante et odieuse. Si jamais les Jésuitessont détruits en France , Tellier aura été le principal auteur de leu^ ruine. Tel étoit le directeur de la conscience de Louis XIV.
^ Le pTÉOpaier instant où il parut à la cour^ annonça ce qu'il alloit être. Il étoit fort audés&u« dé la fiDiblesse«.de rougir de sa nais* sanoe. Le roi Ixd ayant demandé sur lares-»
semblance de noiax, s'il étoit parent de Tellier de LouYois. Moi^ sire! répondit lef confesseur , en se prostek*nant : /e ne ne suis que lejiis d!nn paysan, qui nai niparens f ni amis. Cet aveu ne lui fit tort ni hoxixieur dalîs i 'esprit :d'un roi accoutumé à regarder presque <du même œil la peuple et ce qu'il ap> pelloit de l^Boiu*geoisie , et qui vouloit qu'on fût tout à lui. Fagon, premier médecin, en* jugea mieux. Attentif au discours , au main* tieai^ aux comrbettes du Jésuite: Quelsficre ^ dit-il , en se retournant vers Blouin !
Tellier commença par afficher xme vie retirée et presque farouche. Il sentit que pour régner par-tout, il lai suffiroit de subjuguer son pénitent , et n'y réussit que trop. H savoit que madame de Maintenon menageoit plus les Jésuites qu'elle ne les aimoit. ixars^de rétablissement de Saint-Cyr, eU#
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leur j^référa' les Lazaristes pour la dirècàoti de cette commnnauté , et sur ce qu'oin lui en demanda la raison t c^est, dît-elle ^ qtte je veux être maîtresse chez moi. Telliep ne pouvoît donc pas s*emj>êcher de voir <Jans les égards pour les Jésuites , moins de confiance eh eux que de respect humain pour le roi. Il en ressentoit un dépit vif, s'en vengeoit dans l'oTîcasîon , et accoutumoit le roi à partager ses sentimens , en le faisant servir d'iiistrument à sa vengeance.
On avoit fait beaucoup de bruit dans l'église, au sujet des cérémonies chinoises; on accusoitles jésuites de faire dans ce palys-Ià un monstrueux alliage de christianisme et d'idolâtrie. L'affaire ^voit très-mal tourné pour eux , à Rome même , et avec ilétrissurre pour le P. Tellier , dont on avoit mis à l'index un assez mauvais livre , qu'il s'étoit avisé de •faire sur cette matière. L'orgueilleux jésuite voulut , par une ostentation de crédit en France , imposer au pape , et l'obliger de compter désormais avec la société; mais il eut en même-tems l'adresse de choisir im moyen qui pût également élever les jésuites et plaiie à la cour de Rome : ce fut la dos-
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truction de Port-RoyaL Tellier prit hurcSc ia plus 8Ûre , en représentant au roi cette jnaison coxhiuo le loyer du jansénisme et d»
Tesprit républicain.
La première religion pour Louis JLiV , étoit de croire à Tautorité royale. D'ailleurs, ignorant dajis les matières de doctrine , superstitieux dans sa dévotion , il poursuivoit une hérésie réelle ou imaginaire comme une désol>éissaace , et croyoit expier ses £ajaîm parla persécution. Cependant, il balançoît encore. Le grand nombre d'hommes célèbres «ortis de Port-Royal (i) combattoit dans son esprit en laveur de cette maison.
U étpit dans cette perplexité , lorsque Maréchal , dont j^ai déjà parlé , eut occasion
( i ) Tels que les trois Arnaud , Antoine , Henri ^ Robert , Nicole , Pascal , Le Roi , abbé de Hante-Fc»taine , à qui les lettres provinciales sont adressées. Le Nain de Tillemont. Lemaître de Saci , et le célèbre avocat Lemaitre , Hamont , Hermant , Lanoelot» .Auteur dus meilleures grammaires et méthodes générales francoise , latine , grecque , italienne , espagnole, dites de Port-Royal, B.ircos de S .-Cyran , Bourseis, Le Tourneux , Ste. -Marthe et quantité d'autres ; sails compter ceux qui leur dévoient leur éducation , tels que le duc de Beauvilliers , le duc de Luynes pour gui fut laite la logique de Port-RoyaL
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3'aller dans ce canton-là* Le roi , plus sûr de le^ candeur d'un bon domestique , que du rapport d'un ministre , le chargea d'observer tout et de lui en rendre compte. Maréchal le lui promit , et à son retour, lui dit : ma foi , sire ! j'ai bien examiné ; je n'ai vu-là que des saints et des saintes» Le roi soupira ^ et se tut. Tellier revint à la charge, et persuada à son pénitent qu'il n'y avoit rien de si dangereux que ces vertus extérieures qui couvrent le poison de l'hérésie. Le Ueutenant de police, d'Argenson, qui fut depuis gardedes-sceauxy ami des jésuites, et dont on peut faire des portraits différens et tous vrais, fut chargé de cette exécution militaire. Port- Royal fut détruit avec la fureur qu'on eût employée contre une ville rebelle, et le scandale qu'on déploie dans im mauvais lieu.
Tellier voulant affermir de plus en plus son empire sur l'esprit du roi, par les démarches où ill'engageroit, entreprit de perdre le cardinal de Noailles, archevêque de Paris. Son premier crime étoit de ne rien devoir aux jésuites et de s'être élevé par sa naissance et sa v^rtu; le second, de jouir dans le public d'une considération qui lui donnoit auprès du roi beaucoup d'influelice dan6 la
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cfi^btitiôii cfeé bénëfites , tîëpartétnent qiàî ptàcvire tant de cotrrlisatt^ k celui qui èi\ eét chàfgé ( 1 ). Teliier manœuvra tant k Ronie
^p^t àeè agéris, qu'il y fît condamner les réflexions mbralés du P. Qoesnel , ôur le nouveau testament , dont le cardinal' aVôit été râjjpmbàteul". Ce prélat retira aussi-tôt soh
* âjij)tôbation ; niais sâriô condamnée Toil-
( 1 ) La feuille des bénéfices a toujours été administrée suivant le caractère de celui qui Ta eue. Le P. hi Chaise les 'donnoit vblôHtièfs atii gens de condîéioii ; Je mérite s'y troUvôit quand il pouvoit : mais 'en tout , les choix faisoiètit moins crier. Le père Tèllier donnoit au fanatisme ; le régent, aui sollicitations de toute espèce ; le cardinal de Fleuri , à Jla politique , aux convenances bien ou mal jugées ; Boyer , évéqùe de Mifepoix , au càgotismé ; le caftfinal ié Id RochèfoùcauU chercha communément ia \eita et le méiive , dans le pén de tem^ qu'il a goU- Térné ce ministère ;révét|Uè d'Orléans d'aujoùrd'huf , est celui qui a eu et qui aura toujours le moins d'autorité dans sa place qu'il ne doit qu'à son peu de consistanc<&. On y vouloit quelqu'un qu'on piit déplacer sans choquer le public ; et c'étoît , à cet égard , le ittèilteur choix (Ju'ofa pAt faire. Il y en a en dé pltls îiaïs iqiiélûi,âUcûh de si inépi-isé.Lè régent fit SouVétlt des choix scandaleux ; les autres nominatears ne les ont pas. toujours évités ; mais les plus pernicieux .à l'église et à l'état , ont été ceux de Boyer , parce que ta sotise et l'ignorance "choisissent encore plus iTial que le vice éclairé.
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yra^e^ qui, depuis nombre d'années, faisoit Tédification de l'église, et avoit fait celle du pap« même , Clément XI , que les jésuiteg forçoieiit à le condamner*
Tellier commença par faire attaquer le cardinal par deujt ou troiâ érêqueâ de bas ordre ,^ sails naissance ni mérite, quiaspiroient à des sièges plus l'élevés que les leurs i ef dont Tambition étoit une insolence-
Le schistàé èiltre le cardinal et Tellier fat bientôt public. Lé rOi vôulaîit rétablir la concorde , chargea le duô de Bonrgognfe de cette affaire. Le cardinal seroit allé au-devant de la paix ; tnài^ le jésuite n'en vouioit point. Madame dé Maintenon, dont la nièce avoît épousé le neveu du cardinal , slntéressoît fort à cette Éminence , et pour éclairer left menées du confesseur , engagea Tévêque de MeaTix i^ Bissi ; à se lier avec lui , comptant en faire son espion ; mais Tellier en fit bientôt le sien auprès d'elle. Résolu de perdre le cardinal, il prît la voie la plus courte et là plus sûre, qui fut de l'accuser dejansônisme auprès du roi. Le livre dû QuesiKÉ avoit déjà été condamné à Rome par un décret ; Tellier entreprit de le faire condamner par une constitution. Tous les évoques, ralets delasociété> reçurent du ooa-^
fesseur des ordres et des modèles de lettre* ou de mandeiuens. Malheureusement pour le jésuite , une lettre originale sur ce ^ujet tomba entre les mains du cardinal deNoailles et devint publique (i). Le duc de Bourgogne qui, dans son attachement à la religion , sar voit en séparer les ministres , dit aussitôt qu'il falloit chasser le P. Tellier. Le roi fut près de le faire ; mais sa répugnance à changer un confident aussi intime qu'un confesseur , le retint ; en peu de jours , tout fut oublié : et le duc de Bourgogne , par respect pour le roi , prit le parti du silence,
Tellier étant échappé de cet orage 7 n'en fut que plus furieux contre le cardinal, et chercha dans le livre de Quesnel les propor sitions dont il pourroit faire le sujet de la constitution. Il eut soin d'en choisir qui fus* sent contraires à la doctrine moliniste ; mais comme elles se trouvoient conformes à celle îie saint-Paul , de saint- Augustin et de saint- Thomas , un de ses ouvriers lui représenta le danger d'attaquer ainsi de front les colonnes du christianisme. Saint-Paul eu
( 1 ) Cette mati^e seroit si ennuyeuse pour la plttpart des lecteurs , que je renvoyé ceux qui voudroient •n être plus particidièreinent instruits , aux mémoires «mtla constitution , au journal de rabbé Dorsanne » etc^
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sain^'Augusdn, dit. le fougueux jésuite ^ ètoient des têtes chaudes qu'on mettroit aujourd'hui à la bastille , à l'égard de ^aint'Thomas , "vous pouvez penser quel cas je fais d'un jacobin , quand je ment" barrasse peu d^un 'apôtre.
Pour rendre Tpeuvre agréable au pape , on eut soin de favoriser dans ce projet de bulle les maximes ultramontaines. Le toujt fut envoyé au père d'Aubent Jn assistant du général des jésuites , pour y mettre la dernière main avec le cardinal Fabroni pensionnaire de la société ; et Tellier engagea le roi à demander lui-même au pape cette constitution désirée ^ disoit le confesseur, par tous les évêques de France.
La bulle étant dressée , Fabroni et d'Aubenton allèrent la communiquer au pape.
Quelque rapide qu'en fût la lecture , le saintpère crut entendre un manifeste contre récriture et les pères. Il en fut effrayé ; mais Fabroni qui avoit toujours été le docteur consultant du pape , avoit conservé sur lui l'ascendant d'un précepteur sur son disciple. Il le prit donc avec sa hauteur ordinaire , tandis qiie d'Aubenton , d'un ton modeste , faisolt observer au pontife conabien cette buUe étoit favoral;>le aiu^ maximes delà ooi^
de Rome, et quel honneur ce deroît deles voir canoniser en France par une constitution demandée par un roi absolu qui la feroit enregistrer daùs tous les tribunaux du royaume.
• Quelque flatté que fût le pape d'une si belle victoire en France , il craignoit Topposition des Cardinaux s^r le dogme. La congrégation nommée pour en juger f n'avoit pas encore mé consultée. Le roi d^ailleurs avoit exigé que la bulle seroit examinée, quant à ce qui concerne les libertés de Tèglise Gallicane , par le cardinal de la Trémoille notre Ambassadeur à Roine , et on ne lui avoit rien commmuniqué en forme.
Le pape se rendit enfin, sur la promesse positive, que toutes ces conditions seroient remplies avant que la constitution parut.
Les consulteurs les plus timides s^absentèrent , les plus instiniits et les plus fermés furent éloignés. On ne montra que le dispositif et la fin au cardinal de la Trémoillê. Il pouvoit demander plus , sans y entendre davantage , les cardinaux Carpegua et Cassini , que le pape consulta aTânt la signature, n'oublièrent rien potrt l 'empêcher. Fabroni e t d'Aubcnton Vemp or vb ré i H ^ et le bon pape
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cédât arec dès remords $iir le fond et d^ craintes sur los suite$«
Ia révolte des esprits à Rome fut géaérale ; les cardinaux crièrent hautement que la doctrine de Téglise étoit renversée. Le s^t-père en versa des larmes ; mais à chose faite dans cette cour, il n'y a point de remède. Albani ^ neveu du saint-père , et ses créatures furent sentir aux cardinaux oppor sans ^. combiei;L il seroit dangereux de se séparer de leur père commun ,- de donner atteinte à son infaillibilité , et au contraire^ l'avantage de iaire adopter en France les' Diaximes dp Rome. Ce qui acheva de les décider fut la confidence qu' Albani leur fit d'une lettre que Tellier avoit suggérée à Louis XIV , et par laquelle ce prince promeitoit au pape de faire rétracter par le clergé les quatre célèbres propositions de l'assemblée de 1682,. £n peu de jours , les igiK>ra^s crurent à la bulle , Içs politiques la soutinrent. Cette bulle présentée au ror le 3 octobre , reçut d'abord en France le même accueil qu'à Rome ; Bissi môme en parut indigné ; Tellier lui ferma la bouche ; ce prélat avoit la promesse du chapeau de cardinal, mais la nomination n'étoit pas
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£Ate ; il craignit de le perdre , et cette crainte
en fit le plus vif apôtre de la bulle.
Le parlement ne fut pas si docile. Il n'y a rien de si embarrassant pour la cour que ces hommes qui ont leur honneur à conserver , peu de chose à perdre et rien à prétendre »
quand ils se renferment dans leur devoir.
La 9.iième proposition condamnée est si vraie , que la proposition contraire est une hérésie politique dans, tous les gouverxnens. La crainte d'une excommunication injuste , disoit Quesnel , ne nous doit jamais empêcher de faire notre devoir» Si c^ principe condamné par la bulle est faux , il n'y a aucun souverain qui soit en sûreté contre un sujet superstitieux.
Tellîer*, pressé sur cet article , cherchoit à distinguer Texcommunication injuste delà fausse ; mais ces subtilités scolastiques ne sont pas faites pour les bons esprits , et sont inintelligibles ou dangereuses pour le peuple.
Aussitôt que la constitution fut traduite et entre les mains de tout le monde, chaque société devînt une école de tliéologie.
Toutes les conversations furent infectées de Jla fureur de dogmatiser, et coinmei/ car
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racèère national ne perd pas se$ droits , uni9 dissertation dogmatique étoit coupée par un vaudeville, •
A voir Topposition des parlemenS| la division du haut clergé , la résistance du second ordre , la révolte de presque tous les corps séculiers et réguliers , il eût été impossible de prévoir la fortune que cette bulle a faite. Il est pourtant à désirer aujourd'hui , pourle bien de la paix , que cette constitution ayant triomphé du mépris , soit l'objet d'u»
respect universel. C'est Tunique moyen âe la faire oublier.
Tellier sentoit bien que la plupart des évêques qu'il avoit à ses ordres , donnoient moins de poids à sa cabale qu'ils n'en recevoient eux-mêmes. Bissi ne procuroit pas un grand éclat au parti , le Tellier entreprit de le décorer d'un nom qui pût balancer la» considération personelle du cardinal de ïsfoailles.
U n'y avoit à cet égard personne à préférer au cardinal de Rohan , prélat d'une naissance illustre, formé par les grâces pour l'espri» et la figure , magnifique dans sa dépense , avec dç$ mœurs voluptueuses et galantes ^ dont une représentation d#
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grand seigneur couvrott Iç scandale. Cet éminent prélat se repoçôit de la doctrine sur des savais dont il étoit le bienfaiteur , et des fonctions épiscopales $ur yn 4Qtne8tiqu6 mitre. Çeç prenwerp priQce^ d^ Té^s^ »e regardent pas *utreme»tjes évèqn^smpar' lîbuSj quojyquç $QUV^»t trè^-esftranbla^ t cpiî leur ^OBit attaçMs (i %
lie Cardinal de Roha» , comblé de biens et d'Upiweurs, paroiçsoit nVvpir rien à prétendre*^ lorsque la mort du cardinal de Jahsç^ £t Yi^quer la plaoe .d^ grand auipânier (2%
•- ( 1 ) Le cardinal d'Auvergne , qui n'avoit qu'une vanité d'éducation» car il étoit a1:^dessaus de l'orgueil , disQit un jour n^ïvemeni: (je l'ai enteipidu ) : tous mes doi^estique^ , e;i^cepté Vévèqne ^e MoQ^es , ont été malades cet hiver. .
(1 ) Le cardinal de Janson (Toussaint de Forbin^ avoît été pauvre dans sa jeunesse , comme le sont presque tous les cadets de noblesse , qui recruteni^e corj»s épiscopal. Il n'a voit eu long-tema , pour .sttbsÎ8« ter , que la chapelle 'du château d© XMf^^ en Normandie , valant 800 liv. , que lui p.voit donnée le znar* qiiîs de TAigle. Janson , dans sa plys liante fortune, garda , par reconnoissance , cette' chapelle , dont il )fiissdit le revenu à un dessei*vant. Etant grand aumônier, il di^oit noblement devant toute la cour , çi'il ^it(Àt tonijâUiES r>auia6uier du marquis .d^ riigle. Se
Le
^ Tellier projeta 4.6 : lfi\ CQnionQtoy^^îpcrtir eMJgager le <$ar<i(înal. Ijl alla 1^ trouy^jr^. ^r \^ proposa bimsuj^emeirt d^J^^tIex,4MmAs^^ ligne >^- et la g]rap4^ aiimôneriç ^.Qur j^f^ 4^ r^mg^gement. I^ caractère du cardmàl Pô'* ^oigtfoit des injtrigues q]iî pouyoîejc^t troubler 9fi% Dkisirs* D!aUleux'3 U étoit ajtaché d^i^* foimatLOii;, de reapect et de recdnnoissançe ira. cardinal dp NoaiUes q^ui rayoït èley^ ÏQomme son jGIs., lecl^risspît^ et qui ne P(i}:|yii;^t çin^ fftire^ vax saint ^ le. laissait un ^çnv^^.fixn&b^i^^ société , et un |>rél^ftlÇr^iquille dans relise,
Jbràme cbihmeiiça pur 1^' coadjutorerie de fé^éolii êt^Di^ei II faut que.ccjsiégp pcujte boii]ie)ur> » miérit^ Mqqoii';: r^yéque ^d'Orléans* (Jarent^f) )[*9,^opçupë.: Jaiyon fut ensuite évéque de Marseille , puis de Befuiyals. Etant ambassadeur en Pologne V il èontri^ biiA,)^lia>Yip à réleckidn de Jean SobtÙAci '^ doàt il 'mai iif ilomination au cardinalat. D iîit sept ans chargé idei-afB»rei de Fxtthce à Rome* jgraqd.liiW^rïiçf^ji acmixeceuty et mourut en mars i/iS , laiji^tlarépu^ if{ioii'fd\iu gra^d négociateur et d*un politi<pie hon- IBifetç-homme. Le roî di^ plusieurs fois qu*il auroit fait •faiùoii mipistre , silène savoit pas qu'il 'ne fklloit janais de cardiuaujc , ni même d'ecclésiastiques dans lé'ininiaièife. C* étoit du cardinal Mazarin même q^'il texioic cette leçon. Le cardinal de Fleuri a ^ dit-o;ij| ■llpuié la mêine à ««u 41è)^^
tTome L, t
^'âppé'fûw'iî rfeytiîtidtutâi'aiiiàl' d«??i<rtw^»p{ ef' que 'îâ'iii-îiic'efesy s^' iriëi-b^luî'^aii^ »«s
a^ê gïù's pi> •plus, oïlrit4k 'rtéiitriJttté^,"lë»f9i suite ïarefetii ,' MTé-M (fft^-Mfoft'élft^ prehîîre pai-tî pèii^ xm^WAÙt'U iÀ»d«*Pffl| cardinal demandrâti^te^éiii^'f ifWfôSiîfi trjà-V6ï»rdfiim«i(Cfaift Ipwapar. r^fiilsTfita
i9;ù^^'qt3^ '^^^'"giènd'ë'iiMôiiëAéné pouvpM
'^ffffin'g^tèms-Vac^riïeir ''* ^^" "' '^^ -''««fuiT.
irté.
preuve d.un éuorvcip.\.yrq^it^^, et dî^^au .ç^çr- ♦dinal qiiiii:davlDfit.ôiyq flftttécli^ Pftî^ft;^Hi'<» d'ôrïnoit^ à son xk^iiifi^.^U'il lai^rokL è:*dus prélats sijlbalterixes ïèS^'^iSjfHKe^y^^tlés^plfc-
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f^nâ:Èdo?MexffU9UT • ! do [^ropUé^eûtatiâtr^ • ) tci.iv'li ^dtQi4;i'à>9Qiâ Jciomi!9ur;i et )>w comé^iatâi éygonriscMpaagyjdeinepègJ^ édiapporila |d«fd!iijs^^jteid aiiiuâhia ;cqkm s'A oècloîtià de:iraqm:(fCTifpriii8€f ,h(iJb%^iQferroi£;îëpl^ua£r pMrf£Î88t> fiulDv^oiut Iffiisnivra' pàirl.tûat^iEé iaéMobab6>quîi.aDbJiro|t0Èt pfaâ imxl.QQfâscjiiafiwi de çcHUiiittiiÀ JâiJiét^asioîsfattca ,* tmii» «JbifenidSfit'jfeltnfttjarfOT.ttBHb <;^onlt ilo/cadrcâlnai 8e piquoit dans une occasion unique.. Jl 1^ •écfaiiBkjpûrMdéflrvhruâti^ ^MéfèrsqB. :éé. la ^mipaeoC|^^a:;îiésiitt^,^iili^ lîferfL.enfmtaiii i^i(mï(ÇiBkïiij.si^éi)£\^tt.'i»sm'V^m' la jcaiiétiud idAË»^eIBBmIde«iI^t^jI^lgKâiiiIi ile fCkî^.â:!iiike 4»lîileoI¥aaeb oopapusâriûik^f sseat ; ^aiân» : du mépris ^ le sauva de la2iflixie>pubti(|0ie.vlljnfe* r^teapgfwàrejqae ssmiaïK^w^^isop pal^ifi sa ikbimvÊasnb ^éldtktiiii qurliî'^ ec> sar icàixi «t gàM::lSaCtiar •dpm>iil5]:«l)ediriHè béi^igtaaneât Jbevx^'ièvStdsJ^i 9ti>l!airaiû]ptGq«BlqàdGbî«HarFcD
• ' d4MiiW3jed'é(»isi«p]^stUne iustt)iM'^ siaèrîqds ,:}ik^' aellèi djpsi lio&iiies -dtii^m 'ti^pir9c}^aie:mppi(»pterkt> (jase ées fqîtsipaoc- •liiertrhMna&nstV'v^V-. î .-V-'V; • ■ -'-î--'" ^«^
que :8(m confess^uri Im faisoit croiie tfa^il lavoit defxuandéesy iiiordohna une atsebiblé» dés éyêques qui tfe trouvoient^É^^Paîik^'fi j en aroit quaraiatê-huit, - non com pri t r Ic D caa g» dinalde NoaiUes^ et ils s^assemblèrént pendant quatre xEioi8^:san8 pouvoir faxrmnr. h rtmanimité de iséntîxnbim' £nfini quarante ^ À la tète desquels étctt fiobsui ,pei demèM eux Teliierii aoceptèreid:] la^l)uUi^y et^boit iunifi à Noaittesy demandèrent jdet* ;.M^cà^
nous.* •/ ■ ■ .'i-.:.^-. - •-o..;.ii| i ;
Lès acceptan$ n^Ms^aoGordoientipasiftrqp entre eux^ du moinstquantauxfiiyposiqui'ils tenoient dansiiss cercles> ^ùia pelîtiqtie^V'Jf vthéologie ', lia philosophie > la mcnrale^iettx setraitentplus gaîamen^que dMisTlesllièux *:quLy sontoomacàrés.!:^'. t.: - *^ j! , ^1. ..
Biss&v at quelqa»'. autr^ , citeién^qoé la jconatâmtiou^étpiti (admirable. L'^ à»
£ûi8aox|s^ BrulartoderiStUârif un dea?acce^ :tansaTQuoit| eiiMi^sîrant^qiietputeralFairau . du commencement à la fin , n^avoit étéqu^uti 4&fBîèxf^ : 4!iniquité: apxitce le i . (cwdinal ;ude /NoaUles ; que tel pai^l. qu^U. eût. choisi ^ A -xncMns qu'il n'eu^ été déshonorant ppurlui, on eût pris Topposé. L'érèque du Mans ^^ du
^f^iieini^rmais^f^tU entendu dàrmbeau^' càupjdejUsnj eâ si par noire aaxpùati€M 'de la\^buli&i nous avons, mis lafoiàcout^ 1^)ett X '^^^ ^y ^vons pas mis la bonne foi. Grillon ^ éTéque de Vence , et depuis âidh«?A9i»!de If arboime y dexsandoit à de Langldi'évècpie de Boulogne ^ un des oppa- «ansj^) a^il prétendoit comger le pfipe^ Crayésb'Bousy répandit de Xangle ^ que le papùsoit)incorngiàle% ^ ...i i
. lie.cardinal de NoailW, ^ant donné uji mandemç^t pour suspendre Vacceptaticm dk la bulle ,168 acceptan&eQ devinrent iurieiuiui fiien ne, peint mieux Topinlon ; qu'cm ayOk des MQçptan»» nn&me à U cour, , qu'uno ,pliusimLtûfier.4e.4a duchesse de Bourbonii, JËlle.xiatuireJIe du roi^ Ce piiace se plaignant^ iàsYmtyéH^ fiie^ madafuf» de Maint^oofty 4u. GJiMgl^ qi|0 lui c^uisoit )a division dea évêques : Si Von /^o^^i^çi!^:, dU^it-il > ramener ^neufapfiçsans, an éviietoiâ le schisme; n^ais cela, ne sera pas facile. Eh bien^sire^ dit en riant la duchesse ! ,çue ne diùes-'vous aux quarante de revemr à P. avis des nei(fl Us ne "VOUS refuseront psu. On voit quelle idée Ton avoit de la souple conscience des quarante.pr^ts» . .in-' ., r l
oI>'£eilix&rj eai* ■ ujir)rinodTei6ioMAii||^^iMlrnf
son imagination ; fl^^Nâé|!^a]iiia!^\\éMttâ^,^i%
46tiyéÂ^>^{i'<È»ti entei^dqit dô k'pn&id.' •''^*?^ ' *:
aftkficaiioW de k^bfdlfe ^qu&rd^no^ppfoôtiom <ftk^01e ^0& luftpi^pfM&«ft couoilei nKtéoÉiat,
^>el^6 expticaééîit^ , 'OU détuimâèr lateUtla
id^ttWtieîâoilè 'i«rtîOHàlÇ ' ' ' '> '- --■:
r <5?«s€ à¥e6 éégoô^ <f«fe 5e Watttête \*W^ liftë
teâis ^^ân€ été 1^ ^séiilë afïkité âëhi 4« ix>i *aït été''ôfectij)éét^Ûf«^tédàns le^^âéî^ temple d^sa \^evfe.lifi§c;édet'le d'éjgc^^ m.
La jeule distraction qiié^lîéëi6''SSlT àil
%îie* dans (seB.:mtàhàwi^ .4?m^st;^qgi<i^4 :^ rândioiice puijJwiixd ^u!il dpon^ ^ i^ 4^1^!^ iaH¥ur:de!Pers8^iqui tioaufkjy^dîs^Hpnt^ lté> kiilMignçx* Taxiniiarfitièn ; dtt roC ^ont i ma&l^rfi | |)<im'* k pkis 'gmnd'imonM
tié'iqagmficeiice^ue le jour.qujUtrèQiAt cat ttMÉËtttg0. Il|MMitcâr^ sarr|)iaiairfe» toutôS
€bn-aîr d'abatteinent nèittei,^ ins|ttroi«ni uM'
id'ttiaîest?. ^^ ^ '"'-' •" »' " ^^i :^:îî:îl:i. •..:■* ' 'Bëiâucoup éè^^S(mieÈ pH^é^&aàltMt ^qtfê cet ambassàdènr^ n^^^lt q^^éii. «urentiiiâeri piiodtiît pôi# lifOT^'fé iH* dé M^ëÉàiwolie; i^ ïiu rappellarit 8â gra&îfeiàiî^'piiséeL.^Kî© ijull y a de ceit^m , c-eèt <jii©^ D^i ^ ln^sè* j^hté deslangnes orientales^ étant -tÀorÉ-^tt^ bitëixK^nt, entre le four dé 1 «tetféé el-or^ âe râudience , on trouva un:'cti'ré àe^nW pfeghé' qui , ayant voyagé eti Perse, t fit "4é9 •fô&ctiôri&'dé Dipi, « ce* «nréi* d^*|)rkilèf 'cdkîTërsatîoii^ iqti^H 'eût' àveé? cèt'àttbaisflP deur, en portSle iilême jugetnerit- ■ ' ' ^ IF Silut eW jrëvérilr- an' désagtëtfWer oHjet de^'-far Imlle; TeÛtei^ vbukiit r^bèttftîmfeh* Qu'elle- fitt é*tW%btrëe^ahè la* «totoHkdSfe îhCK
i3tf ^ ' ■' R i Ok- ir # - r
îdificadôii , et persuada* à' son pénitent àâ
tenir à ce sujet un lit* de justice. Le. soi t
peur ^'^k dispenser , manda le premier
président de Mesmes^ le procureuiygénéral
d'Aguesâeau ; les trois avocats -:génlérfuii9:f^
7oly dëFlêury, Ghauvélin jet I^moi^oa;^
aujourd'hui • : chancelièn Le premier t présir
dent et les. deux derniers avocalts-générauxt
étoient livrés aux Jésuites. D'Ag^esseaa
le plus instruit des magistrats du royaume ^
pldn^ probité f de candeur et de r^Ugion,
ëtoit jaloux des droits de l'église et du roi;
snfis la douceur de sqq caractère fit craindra
à sa femme ((Orme$s0n:() qu'il ne se laisMf
jÛQtimider par la présçnce, du uaci^tar^ue*
;^//ez r lui dit-eUei en Tembrassanti offiUi^zj
devant. Je roi femme ,eù enfans ;,-. perde»
ioi^ù , j^ors V honneur^ ;Il n'écouta q^ie sou
Revoir , et parla au roi ayeç autant de lumière
et de force, qu^ de ye^p^ct Flçuri le se- *
çonda, et les autres n'os^èrent les pontr/^dirQ*
lie roi , moins toucha des^ riaisons que }}lesaéi
de la résistance , fut près de priver d'Aguec^*
eeau et Fleuri de leur^ charges^ .
Le confesseur ayant vu l'inutilité de oetta Êox^rei^^e ,, dit ai;i roi,qi;'il ne resU^t d'autre ^Qy^ Jl^'u» Ut 4e justice,. poiir J^du){:& ya^
DE L o n.x 8 :X I "VI x'ij pffirlatncDt rébelle et un prélat hénétiqne; qu^il Êdknt £àire ènleret* le cardinal de No^tilles | lecoxiduire à Fièrre-Encise et ddà à Rome , oik il seroit dégradé en plein consistoire ; suspendre d^Aguesàeau de ses fonctions et en charger par commission Chauyelin , qui feroit le réquisitoire.
Le roi répugaoit à tant de violence ; mais le fougueux confesseur e£&aya son pénitent du: grand intérêt de Dieu , et le prQJet fat Ali moment de s^ex^çuter. Tellier en douta si peu , qù^il écrivit ,k ;Chauvelin: pour lux détailler le plan de l^ppération; mais Ghau« Telin aysjnt été ce : )p\ir-là mén^. attaqué de ^ la petite- vérole dont il mourut , la lettre tomba en main-tierce i et il s^en répandit des copies.
J'ai sous les yeux y dans le moment où j'écris , ce qu'on prétend être l'original de cette lettre, et j'avoue que la signature ne m'en paroît pas exactement conforme à celle de trois lettres de Tellier , auxquelles je viens de la confronter au dépôt des affaires étrangères.
Je soupçonne cette lettreune de ces fraudes pieuses que les di£férens partis se permettent, et dont l!ttiage remonte ii la primitire église.
^ <^bît|^''il eh soit ^ fd' ^W sais i]awmifaBif çëf tkfh (hi'j^ojet di^^ilier^'de k'ibiuniiiie doftt îï ëdfîoua, qi« a^'igàoré dutyiéraîtè inéti^ë.' Mââ^moiiâell^ Ckàtt>s$erâiié est ieu titrât lé tité'tiië: ïl est à p^dpOfi deia, faire oonnac^lm; ^ Elle ètoit fiUe4^*^Hi >gènd)&ainmapw^ia') nommé le Petit de Vemo et dVzxe firifisae'l VctSSre dtf ïharcjuis d^ la Poite^Vesids^iAyant pèrtiu ^èSrë ' et inèrè ^ elle seroit restéç^ \dtkok rindig^idie',W dtl ti»okil( danè rdbsciifiiâ^ SI li^'ihdï^fttÀ^de'VedSttëv' sonÊ^TC otstériouf zn«B è^ ^aà^ ëù ^é. Il Wi procbm de l'4d^GBiiipri4 et ê»^gagëét par soj^ '^ëiDple léef BlvotUfiloi ^iI^il0liV4é^^llri6sac^'èf «^iii^reissei^ip^Viiise dtpkblii^ec ^i ièur ëp^ienoir de-£cri±}ffrèfl^ dd' ééftê ^l^tériî^l ^ ettd^a^fii: als sia iHiixÛeiit pas d'abord entendre parler. Elle leiBP<ft^ èn^h^édèflÉitée ; bientôt «rite leiii^ pèat pài; sa figure et ses manières, e| ils la: fkreni enteèt chezMadaprae, belle -softOr4u roiv'^'^uâiÊté de fille d'hdtriietir. GttâSidi?', bidn faitBroqdiaiM figtnre ^gi4Âbb r dile^^sriribit'beaaooklpi dJespoil et eA<k»'e'pdu»doîugJerxQJ»it^ aiii8.plâaiffln0imâ de candeur et une naïveté dont elle eu^'Vé^ dresse die oonservsBrjl^ëatàrieui: dt^^^teb , loiEqiie i -ue^age dclpaecmà' ■ liii en exjt &it'«i2t 4}iijéQc icHitB' }a£JSii^saxiijEisoiuguijlH tilksbii9
♦iérifc chez Màdkme;, prit ^ôiir elle lé gôi^i qtiSiTspîreritHtï&iiJrtlté nom
me vulgaîreiiSt-nï de libiifïéi^dfffâtiTres , espèce •îffare d«n8^1effcdurf;,^à^qtif 8ë titlf^, une f0îi^ Cëiifiirmé, péftnëtdfes fkmnkrTtiés qUe dVutrés i^'ùS&^oieiii'f^^ jTrèlidf ef/TBfte' eiit des amw fià«(è'1!o1is' lësf teitts*, (àaits tbtites les classe^ j; êiOàM te» pàftlë^iei ^lûs' oppbsëi, et oïHig^^^ léfr^HHniétrés'k'dës égards podti è!l!é, sâli^léS ténd^ ses è&h=é«îîk' Ib 4ùi Bi*tft iihë foïtûïfi êèWffldérâWé'; '«Ju^ëflè àiigKièiïfS eiicore <lâ!ii| Ik'^î^gfeiice.^ElIëW^î^îra i'irti dértriîn'àgè'-ïJ diei' MàdOThé ■dèrit^te cotiôeWà' lé^ boiitëS? ericbwtiïàà îd'«§Iéi''dfe téîMs' èil téhis IKiWà^ eoiir tfti'rôî ,• Mil'llii' dbwibîr'tîôtttes îés 'àti- Sienceà pîaiftittilièr^^a^élfe Vatllbît. ÊII^Ï pttsléiftnifé si rtedâns rintrigué , et FhdW^ td^lûi ^^ àvoit.ftiît un bèsoîïr. Elle a Veïldâ gratuitement mille ser?v*ices /ignorés dfe ceti!» qtii lés* recewietit* et qtr'cfHè liô Cùnnaissôtt. ptté% iÔTivéïit'p'aft îe s'eul plàîiît* d^itt'îgtiëf J ètt* pour ttâvel-sèr des intrigantes à gsi^At àl^ en lit rônowcèr au métier. Ce fiit elle qui sauya le cardinal de Noaîllés.' • ^uand elle alloit passer îfjUVeîc^uèsf joiirs 9 Versailles / elfe fogeoit cbtsz 1^ duchesse de Vaxitadour aoa-iiirie, le rtiMci-roùs deK
cabale jésuiticiu^* L'intimité qui rëgnpitentrf la ducheési^ ^t. elle , rindîfiËérence y rinattenr tion que ceUerci.avpit et a£FectQit encorjS da^ vantage poyr lea affaire^ de Ip, çonstitunon;, Êdsoient que , sans kii cc^ifier précisément CA q^ui se macIiiDoit^on ne.se cachpit pas d'elle. Mais pour cettp fois ^ le cardiAâl de.Rohan supposant que. tout ce qui se trouvoit dant aa société ne ppuyoit pas avoir d'autTiçaiiH térèts queles siens ^ confialesecietàla Chausr seraie, a£n, dit-il ^ qu'étant notr0 amie,.QUf fouisse davance du triomphe.de la boQXi^ cause» U lui déclara donc, que Tordre d'cur lever le cardinal de Noailles y devoit s'expéf dier le lendemain* Elle applaudit à cette $wM violence avec un transport dont Ro)ian fut la dupe , et conçut à l'instant le iprpjet d^ pauver Noailles, pour qui elle avoit un.reat pect que lui avoit inspiré l'abbé Dandigné^ son parent et son ami. Elle §ç procura Iq |our même un tète-à-tête avec le i*oi« ^ÇUa avoit avec lui cette liberté qu'on prend aviea (quelqu'un qu'on a bien persuadé qu'on l'aime* Sircj lui dit*>eUe, je ne vous trouve piU aussi bon THsaee quhier; vous {l'vez P^ir triste; je crois qu'on vous donne dip chagrina Tu, as raison , répondit Iç ,çoi » i V çm^¥^
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éAose ^m'^» :i:9ncasse; on vèut^ m'engage si^hs une dénMtx^he gtd iM répugne , éù 4celà Me fâohè ... «Te respecte "vos secrets ^ 4&é^ poursuivit-elle , mui^^^e fdrierois que •fS^stpour ceite buUe où je. n^entènds rieri.\ JfftlinetisÈiis"ff^ime bonne chrétienne qui nJB M''0mbarass^*p€^ de leurs '^ disputes. Si ce ^'^st que ceJLm y vous êtes trophon , laissez^ Jkà $'arrtmg9r comme ils iHiudront. Ils ne pfi^sent quà éuof, et ne s'inquiètent ni-de ^Si^i)^ repos ^ ni de\7)otre santé. Koilà co ygu^- m'ùuéfie^se^imaip etcei qui doit intéresser tout le royaume. Tu fais bien ^ mon ^(ifitnpi rej^ let^i en seoouantla tète^, fai ^gfff^ietdçfaiYf^ ç^vMne toi. Faites dànc^ iresj dit^Ue; au dinbh. tikûies 'ées.\ querelles de :ipréé^e^/ ^rppasHei^.wotré santé y eH^ tout ira
. : Cerlut avec dei^^aréili propos kjtte la .Ghaus-
Hfraie déi^angea toute la imachine^Le lende-
-ix^uu, d4$..q¥ifitre;Jieure8 «^dû matin , elle
.monta encha^^^e^d^ poçte,, e^aefit précéder
à r^chevéclié par.iUi homme r de confiance,
un peu plus «que so^ ami , ^et de qui je tiens
ce.détaiL Elle rén<iit compta de loUt au car-
fiUxial, lui recommanda de: ne point sortir
^dçL Pfuis I où Voa. croiodroit; de cérol^er \»
Â^ .y i f- R è Qj » El . .1 «jubile par uu^Lcte de viole»cei, ir^artktnns^* jlt^tpour V&Klsq^â» et rentra d^ifesa^cbaïubarès ^xiu*t qiie-pcaw^Qmn^ «tt çuc«*a fiariau Yen
cls>it?pliis'.|Mtsiiœn «n 'paVdv pfl|ppQaé\3^*^\«p» \le confesseur «^otvvxïulu'insîstjeiiV l^rçi '^Mk
î4léwr^^^ «jtfil iiTy .aTOÎtvpa»ife«k d'y iriP^WôèS
-ett .instruisit hi^'ckrdûiai'^ çot^m éSi^y^sV 9t
^ser\!e tet^de )Mtic«^> w«H» ii »^y rétwSit'^frtb ^ietis^'fSV^^tvaiioit foi^it^ ckaàgeif d^é&àé.
le g août, il courut encore le cerf.daâi^-^ *t:afeéi!GlkeI(pv^£OfB}iH: Kfibia^iûb.oLë^diàiax^che -sï-V il^iuasrcdiiseii vLeftrtfeijft^ëfte^^saifè bilans, k^ r^di^ ^^T^^^dâ^^âépilf éâ^ftS- '^^iik ^i ^b^ttù :;^ ^ cç ^t sàf^lléj^èl^'^eïtÔîî;'']^^«^aÉrdioiî* , a Bl-^é«hi^'^ètt^ 'd'é*îiiér «Pft<lctt^i«îè àê-'^ccàigê ^Ap^l^à^i^bélg^dëiit
'3tnai$ ili idotiâtluet- 'jils^t^â»*^'^e ^ténii^' éfèk-
jiHiUgéf ^'^n^•py é sBl a; 6^deS'^oQprtâ9alni. qui avoient les emréâ. <ijè9 sosrso, Jirt4ami$.4l MyHf%iionr^«i(&:«diraeftlfajfaîIièjiteis cjeréaykis^ d^lufe ^9àtff§&tm efcflQ iieii y :leîS-Jégirfi»é« t
l^étot© flatiré , |osqafaiit:aa^dfjen;ftju'ét.iii.rf^
)k^ wais^se .trdivvantfiivDp ioU)W[9 4 $}) <^!^y ^êU'^^àiùc iduolffahièr Le di^f n^^iifi^it p^ laissé d'être embarrassé de remplir .Vfl^^ljç ^^ffiOtibkitfajoyQinè dufp»bj&^y rpgf ij^^i^epce «tf ii«œ dlOriékakxJvietieiL^a ps'â^^îi'e^.j.Ppuf éviter le parallèle , il fit suggéroçrB6-î^ua^ tilia«i^jtdl^ pifï-- lâ^Uudksse^dè Y^ sa
^gétat^MAnte^^rl^miiérdio voir la Tetrij^^.a^ Ijtté'ïiiAtoci^iMllLiègriiBg parâi:lb.f#Mê:.qu> twukidri^ ôrtire^r-^tf idaup}ii&. Lo-i^Q^jt coc^ «ëfililb p«l?ti âdlonl: t|ii^rarrang$hien&;?4ii; 4tp |$MS^l|f^ • de* Ibini^'i^ ^àar : k . petit i outi fe^pô . 4!^ ^Mff»itâitsie< de^g€ii\dàTiuOT^ iccdi^y^. lait à ^^fil^ ^crninaié ^pùrvKttkiàiit . ,* qui , \d<?pi;ii? ^^i(fuM jourj , îTOnoît de qnit^^i? U »rob€^ 2sie\Vkic' d'Orléans ■ âffçcta ; d^-^pftwîft^ À Jta
tête d€fs compagnies de son n^om } il y sabMI le dauphin^ et se retira âisuite. jî jn .^v,;'
Lç fi5 , jour de la saint-Louis^^^i^ui^Jw.
sept hèUi^s du soir / les musicieDb .^^up^tfr geoient âéja pour le concert, lorsque l^of 8e trouva nud ; on les^fit sortir ^ et 'l^cnkfapr pella lés médecins qui jugèrent qu^il était tems de faire recevoir au roi leâ saOnomeins. TeIKer vint aussi-tôt^lej-confeàser j' et sur les ohsi0:iieures , le cardinal de Rohaaeti^ curé de la ^paroisse arrivèrent., et Htm- fldr xninistriBL au roi lé viatique et TéictiièiaQr onction. » '/"r-.;-.,,.!.., , uô'b jct^hA
Cette cérémonie- achevée, le roirfity^iir
le duc d^OrIéan§>etluipfuda.has\etiyiroiiWI quart-d'heure. ' .' = ..; ,j j ;^ .
Le duc d'Orléans prétendit depuis î 4jijb9: jt^ -TÔi , en lui témoignétntiautâht d'aiyp^i^^u^ d'estiMe, l-aNtoit assuré «qu'il lui c^bntér^Qit tous les droits de sa naissance, lui aY6iit.r^ commandé le royaume et là persomiQ ^ni Altur ^ ^t àvoit ajouté : jir!^ "vi^nl^àmanfMff 'n)ous serez le ma£ire^':eù-la:^oouro/m'i^,siMUf appartient. T ai fait lés dispositions qié^f^ cru les plus sages ;' mais , comme. "O^ ^$e 'Sauroit tout prévoir , sHlya quelque ^èhasi
qui
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i^fui ne suit pas bien , on le changera. Ce qu'il y a de sûr, c'est que personne n'entendit lin mot de ce que dit le roL Le len^ demain 26 , le roi après la messe fit apprçf* cher de son lit les cardinaux de Rohan et de, Bissi, en présence de Madame de Maintenon^i.
du Père Tellier , du chancelier , du maréchal de Viileroi, et des officiers du service inté-. rieur : Je meurs , dit-il , en s'adressant aux. deux prélats , ditns la foi et la soumission à> V église \ je ne suis, pas iizstruit des ma^, ùères qui la troublent ; je rCai suivi que *i>os conseils ; f ai fait uniquement ce que *vous avez "Voulu; sifai mal fait ^ dous en répondrez devant Dieu , que fen prends ds témoin. Les deux cardinaux ne répondirent que par des éloges . sûr sa conduite ; ,car il étoit destiné à être loué jusqu'au dernièi; instant de sa vie. ^
Le moiment d'après , le roi dit : je prends.
encor% Dieu à témoin que je n'ai jamais hai le cardinal de Noailles ; j'ai toujours été fâché. de ce que j'ai fait contre lui; mais on. m'gi dit que je le devois faire.. Là dessus filouîn y Fagon et Maréchal se demandèrent à demihaut ; ne laissera-ton pas a>oir qu roi^ son archevêque, pour marquer la récçncilia^^ Tome I. K^
itoTi The roi qui les entendit , déclara , qaê loin dY avoir de la répugnance , il le desiroit, et ordonna au diancelier de faire vônir Tardfeêyêqùe , isi ces messieurs , dit-il , en regardant les deux cardinaux , n'y trouvent point d'iiiGoavèriiefit. Us n'^itti'bu voient que trop ^iip eux, le moment ëtoit critique^, et la»
ré^oôsé embarrassante. Laisser Iç vaiiiqueur dé 1> hérésie mourir entre les bras d'un: hérétique étoit d'uïi graiid scandai^ à leùryeux. H« -se retirèrent danis L'embrasure d'une fefiétye , pour -en délibérer avec lex:onfesseur , te chancelier et madame de Maintenon. Telker et Bissi jugèrent rentrevue.>fort dangei>euse , et la firent juger telle à madame da Maiiitenon. Rohan et le chancelier portant feurs\ués dans l'avenir, ne contreduMînt ni approuvèrent; ettous se rapprochant du Ht, recommencèrent leuris éloges sur la délicatetese de conscience du' roi, et lui dirent que cette; -'démarche pourroit exposer la J>onne éatise au triomphe 4® ses ennemis ; qu'ils approuvoient cependant que l'archevêque, put venir, s'il vôuloit^donner sa parole au xoi d'accepter la constitution.
Le timide prince se soumit à leur avis, et le chancelier écrivit èû conséquence à l'ar-
D Ê L.o.u is' X I V. ^47 C^y!^4u^.. N^oaill es ^er^tit douloureusement ce dernier trait de ses p^ne^ii^ ^ i:épondit avec respept; mai^n'aqçept^ pas ks conditions , ^t jfte put voir le roi.
... j)ès-lors, ce ne fut,<ju'uA ingrat,, un rebelle, et rpn n'em parla plus , afin que le roi inouràt en paix,. ; .\ ..
. Dans la même matinée, le roi se. fit amener le dauphin par la duchesse de Ventadoux^ et lui adressa ces paroles, que faî copiées littéralement diaprés celles qui so^t "encadrées au clieyet du lit du roi, au-dessua de son prié-Dieu :
<c Mon cher enfant, dous allez être bientôt roi d'un grand royaume ; ce que je a)Ous "recommande lé'più^^fùHement^^ est de non- ^ifliërfunià.isle's-ôbiigAtioHs ffué -oous-ai^êz 'A-Diéu... Souvenez-'vous que 'vous tut depèz *t^oéU ce que nûous'êtés..*^ '
^'"'^^éhëz de eoftseWer la paix ai^ec a}Os *'^ïsihs. • i : .• ?
* Tai trop airùé la guerre ; ne m imitez 'yiàs en cela , non plus que d'afis lés trop "grandes dépenses que f ai faites^ ^
Prenez conseil en toutes choses, et char- , chez à connaître le meilleur^ pout^le suivra ^'toujours.
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Soulagez dos peuples le plutôt qtie vbttë pourrez , et/ai tes ùe que f ai eu le malkeur, de ne pouvoir faire fnoUtnéme,
N'oubliez jamais les grandes obligation^ que Dous a^ez à madame de Vehtadour.
'Polir nioi ^ madame , en se tournant Verô.
elle , je suis bien fâché de n^ëtre plus ieh état de "vous en marquer ma reùônnois^ sancB. ' ' ^ ' ' "
Il finît en dîsjirit à monsieur le dauphin :
JUdn cher enfant, je "vous donne de tout mon cœur ihà bénédiction; et il Teuibrassa ensuite deu;K fois avec de grandes mafi^ues
d'attendrissement
^ La duchesse de Ventadour , voyant le roî «^attendrir, emporta le dauphin. Le roi £t entrer successivement les princes et les princesses du sang, et lemr parla à tous, i^ais séparément au duc d.'Orl4^s et aux légitimés qu'il fit venir les premiers. Il remercia tous ses officiers domestiques des services qu'ils lui avoient rendus , et leur recoxo^ manda le même attachement pour le dau.^ phin.
L'aprèsrdinée, le roi s'adressant àtous ceux quiâvoieut les entrées, leur dit 2 Messieurs^
je "VOUS demande pardon du mauvais exenC fie que je 7)ous ai donné ; fai bien à tjous remercier de la manière dont "vous, m,'' avez toujours servi ^ de sP attachement et de la ^^élité .que "vous m^avez^ marqués : je suis bien facile de n avoir pas fait pour "vous tout ce que j^aurois bien uoulu. Je uous demande pour mon petitfils , la même ap* plication et la mêine fidélité que dous av^z eues pour moL T espère que i^ous contribuerez tous à V union ^ et que si quelqiCun s^eiz écartoit^ "vous aiderez à le ramener. Je sens que je ni attendris , et que je uaus atten^ dris aussi ; je i;ous demande pardon :
adieu ^ messieurs , je compte que "vous uous souviendrez quelquefois de moi..
Le mardi 27 , le roi n'ayant auprès de lui que madame de Maintenon et le chancelier^' se fit apporter deux cassettes dont il fit tirer et brûler beaucoup de papiers y et donna pour les autres ses ordres au chancelier. Il fit ensuite appeller son confesseur^ et après lui avoir parlé bas > il fit venir le comte de Pontchartrain , et lui ordonna d'expédier l'ordre de porter son cœur aux jésuites, et de l'y.
placer vis-à-vis celui de Louis XIIl , son père».
Ce fut arec le même sang froid , qu'il fit tirer d'une cassette le plan du château de, .Vîncennés , et l'eYivoya à Ca voie , grand maj'échal-dès logis , pour faire les logeitiens de la cour et y conduire le Jeune roi, ce fiirent . ses termes. Il lui arriva même quelquefois dé dire , dans le temps que jétois rài. Puis y «'adressant à madame de Main tenon : fa^ a^ois toujours oui dire qiHl est difficile de mourir ; je touche à ce dernier moment^ et je ne troiii^e pas cette résolution si pé-^ nihle. Madame de Maiiitenoll lui dit que ce moment étoit effrayant , quand on avoit dé l'ahacliement au monde et des restitutions à faire. Je ne dois y comme particulier , reprît le roi , de restitutions à personne ; pour celles que je dois au royaume y j'espère en la miséricorde de Dieu. Je me suis bien confessé ^ mon confesseur "veut que j'' aie une grande conjiahce en Dieu , je Vai toute entière. Quel garant que le Père Tellicr J)Our la conscience d'un roi !
Le mercredi 28,* le roi s'entretenant avec son confesseur , apperçut dans la glace»
deux domestiques qui pleuroient au pied de %on lit. Pourquoi pletirez-^ous , leur dit-il î rnavez-vpus cru immortel ? mou âge a dû
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^ous préparer à ma mort. Puis , regardant madame de Maintenon : ce qui m.e console devons quitter^ (^ est V espérance que nou& nous rejoindrons bientôt dans V éternité.
Elle ne répondit rien à cet adieu, qui parut lui répugner beaucoup. Bolduc, premier apoticaire , m'a assuré qu'elle avoit dit en sortant : T^oyez le rendez-'vous qu^il me donne ! cet homme-là n^ a jamais aimé que lui. Ce propos, que je ne garantirois pas, parce que les principaux domestiques ne Taimoient point , seroifcplus de la veuve de Scarron, que d'une reine. Elle alla tout de suite à Saint- Cyr, comptant y rester.
Un empyrique de Marseille , nommé le Brun, se présenta avec un élixir qu'il annonçoit comme un remède sûr contre la • gangrène, qui faisoit beaucoup de progrès à la jambe du roi. Les médecins, n'espérant plus rien de son état, lui laissèrent prendre quelques gouttes de cet élixir, qui parut le ranimer; mais il retomba bientôt. On lui ep présenta une seconde prise, en lui disant que c'étoit pour le rappeller à la vie. A la uie , ou à la mort , dit-il , en prenant le verre-^^ toul^ ce qui plaira à Dieu. Il demanda eiv-
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suite une absolution générale à son confesseur.
Depuis que le roi s'étoit alité, la cour se rapprochoît sensiblement du duc d'Orléans , bientôt la foule avoitrempli son appartement; mais le jeudi 2g , le roi ayant paru se ranimer , ce mieux apparent fut si exagéré , que le duc d'Orléans se trouva senl.
Le roi, s^étant apperçu de l'absence de madame de Maintenon, en montra du chagrin, et la demanda plusieurs fois : elle revint aussitôt , et lui dit qu'elle étoit allée unir ses prières à celles de ses filles de Saint-Cyn
Le lendemain 3o , elle demeura auprès du roi jusqu'au soir, que lui voyant la tête embarrassée, elle passa dans son appartement, partagea ses meubles entre ses domestiques, et retourna à Saint-Cyr, d'où elle ne sortit plus.
Depuis ce moment, le roi n'eut que de légers instans de connoissance , et passa ainsi la journée du samedi 3i. Sur les onze heures du soîr , le curé , le cardinal de Rohan , et les ecclésiastiques du château , vinrent dire •les prières des agonisans. Cet appareil rappella le mourant à lui-même [ il répondit ^
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il'une voix forte , aux prières , et reconnoissant encore le cardinal deRohan, il lui dit : ce sont les dernières grâces de l'église. Il répéta plusieurs fois, mon Dieu, uenezàmon aide\ hâtez'i^ous de me secourir , et tomba dans une agonie, qui se termina par sa mort, le dimanche, premier septembre, à huit heures un quart du matin.
Le lecteur qui aura vu le journal hîstoque du Père Griffet, jésuite , copié d'après celui du marquis de Quincy , trouvera quelque différence entre la relation qu'il a faite de la dernière maladie du roi , et ce que je viens d'en écrire. Le Père Griffet en donne lui-même la raison. Cette relation, dit-il, avoit été communiquée au père Tellierqui^ n ayant presque pas quitté le roi pendant sa dernière maladie , déçoit être instruit mieux que personne de tout ce qui s' é toit passé dans la chambre. Je le crois. Il ajoute .• Ce Père ayant examiné cette relatlon^yjit quelques observations que nous aidons "vues écrites de sa main. Je le crois encore , corn-? me si je Tavois vu moi-même. Le marquis de Quincy , poursuit-il , Jit plusieurs changemens à son manuscrit, pour le conformer à ces obsen^ations. Je le rois bien.
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Pour moi, j'ai écrit d'après les mémoire« les plus exacts , et les témoins oculaires les plus fidèles ; mais je n'ai communiqué ma relation à persomie , qui eût intérêt de l'attérer. Aussi le père Griffet et moi ne sommes pas en contradiction : nous différons seulement par nos omissions. Griffet , diaprés Tellier, supprime ce qui concerne le cardinal de Noailles. Us ont supposé , sans doute, que d'autres s'en chargeroient \ et ne se sont pas trompés. J ai omis l'exhortation du cardinal de Rohan au roi, en lui administrant le viatique. On supposera aisément que le cardinal Jfit un discours très-pieux , et l'on en trouvera des modèles dans les rituels.
Revenons un peu sur nos pas , et voyons les divers mouvemens qui agitoient la cour , depuis qu'on pré voy oit la mort prochaine du roi.
Quelques avantages que le duc du Maine pût attendre du testament , il ne pouvoit «e dissimuler ceux que le duc d'Orléans ti-.
reroit de sa naissance. Il n'ignoroit pas que l'édit de 17149 qui donnoit aux légitimés le -drpit de succession à la couronne, n'avoit pas eu Papplaudisseînent de la Nation, que les princes du isang récUmeroient un joui
coBLtre l'édit ; que le testament de Louis XIII ayant été annulé (i) , : celui de Louis XIV pourroît avoir le même sort ; et qu'au point d'élévation où il se troavoit , il avoit autant à craindre qu'à espérer de l'avenir.
Le duc d'Orléans ne pouvoit pas douter que le testament ne lui fût défavorable ; mais il ne doutoit pas davantage du parti qu'il tireroit de se naissance et de ses qualités personnelles. Il se regardoit donc déjà comme régent du royaume , et prenoit d'avance des mesures sur la forme du gouvernement. Il se proposoit d'établir des conseils pour les différentes parties de l'administration. Nous verrons bientôt comment il exécuta ce plan. Celui qu'il approuva sur les jésuites , mérite d'être rapporté, quoiqu'il soit resté sans exécution.
Le procureur-général J'Aguesseau, appuyé du duc de Noailles et de Tavocat-gÉyral " Fleury, proposèrent de chasser absolument du royaume toute la société des jésaites ^
( i ) Lorsque le testament de Louis XIII fut cassé au lit de justice de 1643 , le président Barillon, soit dérision , soit excès de flatterie pour la reine -mère Anne d'Autriche , proposa d*'aller jusques à ôter co te&tament des registres.
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comme on venoit de faire en Sicile, Le duc de Saint-Simon , qui ne les aimoit pas ^ prétend , dans ses mémoires , que ce lut lui qui fit rejetter ce projet , comme ne convenant pas dans un tems de régence, où Ton devoit ménager Rome et l'Espagne (i).
On proposa ensuite de mander à Versailles, aussitôt après rétablissement de la régence, les supérieurs des trois maisons de Pari& Le régent les recevroit avec bonté ,^ leurté^ moigneroit de l'estime pour leur compagxûe, leur recommanderoit de ne s'occuper que de leurs exercices , les exhorteroit avec une douceur mêlée de fermeté à concourir à la paix ; leur parleroit enfin de façon , que , sans menaces directes , on leur fit comprenr dre qu'ils auroient tout à craindre , en s'écartant de la route qu'on leur traçoit.
L'instant d'après le Régent devoit faire yejÊk le Père Tellier seul , lui déclarer que
( 1 ) Cette conférence se tint à Versailles chez le duc de Noailles , le dimanche 18 aovit. Le naémoire doit se trouver dans les porte-feuilles du maréchal de Noailles , et des héritiers de d'Aguesseau et de Fleury. J'en ai parlé au fils du dernier ; mais comme les Fleury d'aujourd'hui ne pensent pas comme leur père en 1716 , je n'en ai pas tiré des réponses nettes..
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fonctî ons étant finies , il étoit tems pour Idi de se reposer ; que les circonstances exigeoient qu'il se retirât à la Flèche , où il trouveroit tout ce qui peut Contribuer à la commodité et à l'agrément , outre 6000 liv.i de pension , payée d'avance ; et le congédier sans attendre sa réponse.
An sortir de ciette courte audiance , deux kommees sûVs , fermes et polis , dévoient semparer du Père Tellier et de son frère compagnon , les faire monter en carosse^ et les conduire tout de suite à la Flèche , pendant qu'on enleveroit les papiers du jésuite.
L'Litendant de la province , prévenu des ordres du régent , auroit.reçu et installé Tellier indépendant des Jésuites , en lui défendant de la part du roi d'écrire ou de recevoir aucune lettre que par la voie de l'Intendance où elle seroit vue. L'intendant dévoit encore laisser ou changer à son gré le irère servant , et les autres valets de Tellier , payés par le roi y et répondre enfin de toute sa conduite. 1
Dans l'intervale du voyage des trois supérieurs à Versailles , les Pères Toumemine , jDouciaetrAUçrâsuEid, dévoient étreeiaJevés
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et leurs papiers saisis ; les deux derniers luîs au cachot dans des prisons séparées , ignorées du public, et à la place d'un grand nombre de malheureux qu'ils y avoient fait périr* Toumemine , traité différemment en considération de sa naissance , confiné., pour le reste de ses jours dans le dongeon de Vincennes , avec tous les secours pour. J4* vie animale; m^ris sans encre ni papier^.. ni U moindre espèce de; correspondance ^li^oLtérieure. En renvoyant de Versailles les troi$ supérieurs , on les auroit avertis de ne tirer aucune conséquence fâcheuse pour la compagnie , de ce qu'ils apprendroient , à leur arrivée à Paris , ni du traitement fait à trois brouillons , pernicieux à l'état , tyrans d« leurs confrères , k qui ils n'étoient pas moins .odieux qu'au public.
A regard du p$pe et de sa constitution , le duc d'Orléans se proposoit de prodiguer les termes de respect et de soumission au. saint Père ,.4e,lui représenter qu'un tems de. minorité ^ et l'autorité précaire d'un régent n'étoient pas capables d'opérer , ce.qujsleroi le plus' absolu n'avoit pu faire ; l'exhorter à donner lapaix à l'égU&e; laissercependant voir toute.la fetmeté d'un J>aKli\pri8.j Qnfin,|..e»
DE Louis XIV. 169
employant les expressions les plus respecttreu- «es. , tenir la cour de Rome elle-même eu respect. La foiblesse de Clément XI , qui lui ayoit fait donner la bulle , l'auroit empêché de la soutenir ; il Teût ou retirée ou regardée comme non avenue.
• Le procédé étoit encore moins erabarraS'sant avec le nonce Bentivoglio , homme sans mœurs , d'une vie scandaleuse , qui entreteaoit publiquement une iUJe d'opéra , dont ijLavoit un enfant , que nous avons vu depuis sur le théâtre , sous le nom de la Duval , et que le public n'a jamais voulu nommer au trexE^ent , que la Conftitution , à cause de son père , porteur de la bulle. Il ne s'agissoit que d'instruire le nonce du nouveau pi an de golivemement , lui accorder des audiences rares et courtes , le renvoyer communément au ministre des affaires étrangères , et pour peu qu'il vùulût çabaler , ou élever le ton ,. 1q menacer, de mander le débordement de sa vie an pape , et de lui faire perdre ainsi le chapeau de cardinal , donner en conséquence de nouvelles instructions au Jésuite LaÊteau , aujourd'hui évêque de Sisteron , phargé alors de cette affaire à Rome , où H yivoit çoxttme Bentivoglio à Paris ; avertir
les jésuites que leur conduite seroit éclairée U Rome , à Paris et dans les Provinces , renvoyer tous les évêques chacun dans son diocèse -, les contenir par leurs parens qui cherchent à s'avancer » et faire tenir la main à la résidence par le procureur général ; remettre en vigueur la règle qui ne s'étoit relâchée que depuis l'affaire de la constitution. Par cette règle , toute correspondance av^c Rome ëtoit interdite aux ecclésiastiques. Tellier en avoit affranchi les prélats , et jusqu'aux moines de son parti. Auparavant aucun évêque n'y pouvoit écrire , que par la voie du ministre des affaires étrangères , qui devoit voir les lettres et les réponses > et cette permission s'accordoit rarement. Le commerce nécessaire pour les bulles et pour les dispenses se faisoit uniquement par les banquiers. Il y avoit peu d'années (en 1705 ) , que l'archevêque d'Arles , Mailly , depuis archevêque de Reims et cardinal , avoit été sévèrement réprimandé par le roi , pour avoir écrit de lui-même au pape , et en avoir reçu un bref , quoiqu'il ne fut question que d'un présent de reliques. Les liaisons avec le Nonce n'étoient pas moins interdites ; prélats , prêtres ou moines , ne le voyoient
que
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que pour causas connues du ministre. Le^ bonnes loix ne manquent pas en France } mais il n^ a point de ministre en faveur, .
qui ^ pour étendre son pouvoir , n'en ait fait plier quelqu'une , et la longue com* pression d'un ressort en fait perdre l'élasticité.
Le gouvernement des affaires ecclë^îas* tiques étoit destiné an cardinal de Noailles. Ce triomphe de Mardochée éloignoît lei cardinaux^ de Rohan et de Bissy. Peut-être n'auroient-îls pas fait beaucoup de résis-* tance. Rohan auroit préféré la- vie voînp* tueuse d'un grand seigneur au commercé dégoûtant que la constitution le forçoit d'avoir avec un tas de pédans qui , sans cela , n'étoient pas faits pour passer au-r delà de ses antichambres. Bissy, affrailchi du joug du père Teliier , et n'ayant plus rien à prétendre , n'auroit pas été.
fâché de faire oublier par quelles voies il s'étoit élevé.
Tous ces projets pouyoient être bons , et le duc d'Orléans les approuvoit ; maia pour les exécuter , il falloit d'abord qu'il. Eut régent , et il y avoit très- grande appa-^
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rence que Louis XIV nommoît par son t»», tarent un conseil de régence , et non im régent ; mais ce qui étoit encore plus difficile , il auroit fallu au duc d'Orléans un 'caractère plus ferme et plus suivi qu'il ne Tavoit*
Le président de Maisons vînt lui donner un conseil qui, s'il n'étoit pas d'un traître^ étoit au moins d'un fou. Il lui conseilla de venir à main armée au parlement , au moment de la mort du roi , de forcer le dépôt f et d'enlever le testament. Le duc d^Orléans le remercia de son zèle , et rejettaun parti qui auroit indigné et aliéné toute la nation.
On lui suggéra un autre dessein, qu'il fut près d'adopter , et qui , conduit avea prudence et fermeté , pouvoit réussir.
Gomme il n'y avoit encore que les deux dernières régences où le parlement fût intervenu, il falloit, disoit-on, par un coup d'éclat , lui faire perdre l'idée qu'il pût pré-^ tendre à les donner.
Pour y parvenir, on se proposoît d'ias^ aembler dans une des pièces de l'apparte* ment du roi , au moment de sa mort y le& pairs , les ducs héréditai;res , les oiHciér^ d%
la ôoUroime et les secrétaires d'état. Toud étant en séance, le duc d'Orléans, ayant à coté de lui le duc de Bourbon , seul prince du sang en âge , le duc du Maine et le comte de Toulouse, auroit-, d'un air de confiance et d'autorité ^ déclaré que ^ vu la nécessité pressante de pourvoir à l'administration de l'Etat, et son droit à la régence, il prenoit ^ès ce moment le timon du gouvernement | et les prioit de l'aider de leurs lumières $ qu'il ne soupçonnoit paii^que personne pût f ni voulût s'y opposer. Si le duc du Moine, ou quelques-uns de ses amis secrets , eussent pris la parole, et montré de l'opposition, les autres auroient applaudi à une action qui relevoit leur dignité, les associoit au gouvernement , et auroient imposé au peu de mécontens.
L'acte dressé , faire assembler les troupes ^ et marcher tout de suite au parlement, non pour faire approuver , mais pour notifier la Tégence ; y déclarer le plan de gouverner par des conseils , sans nommer encore ceux qui dévoient y entrer , et tenir ainsi chacun en respect, par l'espérance ou la crainte de i'on ouvrir ou de s'en fermer l'entrée.
Flatter le parlement d'y être admis , et prodiguer ces éloges qui persuadent si aisément la tourbe, mais d'un ton qui ne lui permet que l'approbation. Faire lire ensuite le testament , pour en approuver les dispositipns qui ne regarderoient pas la régence , et annuller le reste. Le duc du Maine encouragé par le chancelier et le premier président , ses amis , supposé qu'ils fussent demeurés tels après l'opération de Versailles, auroit peut-être entrepris de réclamer; le duc d'Orléans devoit lui imposer silence avec hauteur. On étoit sûr du lieutenant de police d'Argenson , qui , disposant de la populace, auroit fait recevoir le prince avec , des acclamations sur le chemin , aux abords et dans les salles du palais.
Reinold , colonel des gardes suisses, étoit alors mécontent du duc du Maine ; et le duc de Guiche, colonel des gardes françoises, qui se vendit 600,000 livres au duc d'Orléans, pour le soutenir en cas de besoin, le jour qu'il vmt demander la régence au parlement, se seroit donné pour moins à un régent déjà reconnu parles pairs.
Le duc d'Orléans méditoit encore, dit-
on , la réforme de quantité d'abus , l'abolitiqn des survivances, le remboursement sux> cessif des brevets de retenue , et beaucoup d'autres jaSglemens que le public desîre et n^aura jamais. U y a long-temps que de bons François en sont réduits à souhaiter l'excès du mal d'où sortira peut-être le remède. Je vois dans tous les temps les mêmes sottises et les mêmes clameurs ; je n'espère pas que la réformation nous soit réservée.
La reine de Pologne, d'Arquien^, veuve de Jean Sobieski, vint se retirer à Blois.
Elle avoit voulu autrefois se faire voir en France , sa patrie, sous prétexte de prendre les eaux de Bourbon, et aller de-là à la cour ; mais elle rompit soîi voyage , sur ce qu'elle apprit que la reine ne lui donneroit pas la main (ijf. Le dépit la rendit ennemie de la France ; elle eut grande part à la ligue d'Ausbourg. Après la mort de Sobieski, elle alla à Rome, où, n'ayant pu obtenir le traitement qu'avoiteu Christine, reine hérédi-
( 1 ) La reine-mère de Louis XIY donna la main à Marie de Gonzague , reine de Pologne , le jour de son mariage.
taire, elle en sortit, et yint se fixer à Bloîs
en i7i4«
Sa sœur, qui épousa le marquis de Bethune , étoit grand'mère de la xnMIréclxale de Belle4sle.
ï^B Louis XI V^
LIVRE SECOND
jfxvANT de nous engager dans le récit de« événemens du règne présent , rappelions quelques traits de la vie privée de Louis XI W qui le feront mieux connoître que des por* traits tracés par la passion pour ou contra lui Sa taille 9 son port, sa beauté dans sa jeunesse , la noblesse de ses traits dans un âge plus avancé ^ ses grâces naturelles , la dignité de ses propos , la majesté de sa personne, laujroient fait distinguer.au milieu de toutes les cours. Tel fat l'extérieur de Louis XIV , dont j'ai vu les restes dans mon enfance. Voyons son intérieur* Ce prince avoit Tesprit droit, un jugement sain, un goût naturel pour le beau et pour le grand, le désir du vrai et du juste. Une éducation soignée , pouvoit étendre son esprit par des conjioîssances : on ne pensa qu'à la resserrer; fortifier son jugement par l'usage des af.
faires : on ne chercha qu'à l'obscurcir, en Técartant du travail; développer ou rectifier soB caractère : on desiroit qu'il n'en eût
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point. Une mère aussi avide qu'incapable de gouverner, subjuguée par le cardinal Mazarin , s'appliquoit à perpétuer l'enfance de son fils, qui ne fut, jusqu'à vingt-trois ans, que la représentation de la royauté. Elevé dans la plus grossière ignorance^ il n'acquit pas les qualités qui lui manquoient, et ne conserva pas tout ce qu'il avoit reçu de la nature.
A la mort du cardinal Mazarin , Louis annonça qu'il alloit gouvemerpar lui-même ; et dès qu'il ne fut plus ostensiblement as* servi , il crut régner. En butte alors à tous les genres de séduction, il se laissa persuader qu'il étoit parfait, et dès ce moment, il fiit inutile dei l'instruire. Il céda toujours aux impulsions de ses maîtresses, de ses mi* nistres ou de son confesseur. Il croyoit voir une obéissance servile à ses volontés, et ne voyoit pas que ses volontés lui étoient sug* gérées. Quelquefois les choses n'en allèrent pas plus mal. Par exemple , Colbert fait supprimer la charge de surintendant des finances , et le roi croit les gouverner, parce qu'il se charge de toutes les signatures que faisoit Fouquet. Cependant Colbert s'empare heureusement de la véritable administration. Il iégalela recette à la dépense, forme une ma-
rine, étend le commerce ; établit et multiplie, peut-être trop , les manufactures ; encourage les lettre^ , les sciences et les arts. Tout fleurit, c'est alors le siècle d'Auguste: voici le contraste.
Louvois^d^un génie puissant , d'une ârae fèroce, jaloux des succès et du crédit de Cîolbert , excite la guerre , dont il a le département. Il persuade au roi de s'empâter de la Franche- Comté et des Pays -Bas espagnols, au mépris des renonciations les plus solemnelles. Cette guerre en amène successivc*ment d autres , que Louvois avoit le malheureux talent de perpétuer. Celle de 1688, dut sa naissance à un dépit de Torgueilleux ministre. Le roi faisoit bâtir Trianon; Louyois qui avoit succédé à Colbert dans la surintendance des bâtimens, suivoit le roi qui s'amu- 6oit dans ces travaux. Ce prince s'apperçut qu'une fenêtre n'avoit pas autant d'ouverture que les autres, et le dit à Louvois; celui-ci n'en convint pas , et s'opiniâtra contre la roi qui insistoit, et qui, fatigué delà dispute, fit mesurer les fenêtres. Il se trouva qu'il avoit raison, et comme il étoit déjà ému de lâL discussion , il traita durement Louvoiis»
deyant tous les ouyrîers. Aman (1) humîK^, rentra chez lui la rage dans le cœur , et là exhalant sa fureur devant ses familiers , tels que les deux Colbert , Villacerf et Saint* Pouange, TiUadet et Nogent : Je suis perdu , 's'écria-t-il , si Je ne donne de P occupation à un homme qui se transporte sur des mi^ sères. Il ny a que la guerre , pour le tirer de ses bâtimens ; et pardieu ! il en aura , puisqu'il en faut à lui ou à moi.
La ligue d' Ausbourg qui se formoit pou voit être désunie par des mesures politiques.
LouYois souffla le feu qu'il pouvoit éteindre; et l'Europe fut embrasée , parce qu'une fe* nètre étoit trop large ou trop étroite. Voilà les grands événemens par les petites causes* On doit distinguer deux hommes dans liouvoîs , ce fondateur du despotisme des secrétaires d'état. C'étoit , sans doute , un ministre supérieur pour conduire une guerre ; ce qu'il fit pour faire réussir le siège de Gand , est admiré par toils les militaires ; mais si on le considère comme citoyen, c'étoit un monstre. Il eût immolé l'état à soa
< 1 ) C'est sous ce nom que Racine a désigné Lout Tois dans k tragédie d'Ester.
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-ambîtîoh , à son humeur , au moindre ëlan de Tamour propre. Eh ! que nous im* portent des talens , dont on auroit pu nous épargner le malheureux emploi ! En lisant l'histoire , je ne rencontre point d'élogô ampoulé d'un prince ou d'un ministre , que je rie m'attende à quelque disgrâce pour l'état. Nous admirons quelques-unes de leurs opérations , et nous n'entendons plus les gémissemens des malheureux qu'ils ont faits , et qui étoient nos pères. Préférons à ces météores brillans et destructeurs , l'administration d'un honnête homme , qui re^ garde un état comme une famille dont il fait partie, et meurt sans laisser aux liistoriens ime matière intéressante pour les lecteurs. Si le temps me permet d'écrire ces mémoires jusqu'à nos jours , j'aurai occasion de parler de certains ministres aussi coupables que Louvois, et à qui je ne pourrai pas donner les mêmes éloges. Le chancelier le Tellier , père de Louvois , qui connoissoît les talens de son fils, et l'opinion que le roi avoit des siens, l'avoit proposé à ce prince comme un jeune-homme d'un bon esprit ^ quoiqu'un peu lent, mais propre au travail et capable de s'instrufre ; ai sa majesté pre-
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noit la peine de le diriger. Louis flatté d'être créateur, donna des leçons à Louvois, qui les recevoit en novice. Ses progrès furent graduels, mais rapides. Le roi s'étant une fois persuadé que c'étoitluiquifaisoit tout, le mîlûstre lit bientôt faire tout ce qu'il vouloit luimême : il se tendit maître absolu dn militaire , et comme Textérieur de la puissance • en procure souvent la réalité, il s'attribua des honneurs et des privilèges jusqu'alors inconnus. Il assujettit les généraux à lui rendre compte directement. Le vicomte de Turenno fut le seul qui y ayant par luimême une trop forte existence pour s'y soumettre , conserva avec le roi une correspondance directe; ce qui n'empêchoit pas le ministre de voir toutes les lettrés , et de concerter avec le roi les réponses»
De la part d'un ministre puissant , une prétention vaut un droit; et l'usurpation le confirme , au point que le plus mince des successeurs , dans quelque département que ce soit, en jouit et en peut librement abuser.
La plus digne action de Louvois , donna la première atteinte à sa faveur. Louis XIV lui ayant communiqué , peu de temps après
DE L o u I S ' X I V. 173 la itiort de la reine (1), le dessein d'épouser Biadame de Maintenon , il n'oublia rien pour r^n détourner ; et voyant que c'étoitun parti pris, il tira du moins parole du roi , que le mariage ne seroit jamais déclaré. La céré^ monie se fit dans une chapelle des cabinets ^ pari 'ar chevêque de Paris ( Harlay ) 7 en présence de Louvois , de Montchevreuil et de Bontems , premier- valet -de- chambre , qui servit la messe , dite par le père de la Chaise.
Quelque temps après , Louvois sut que le mariage alloit se déclarer. Il en donna avis à Tarchevêque , qui avoit aussi reçu la parole
< 1 ) Elle mourut le 3o juillet i683. Quelques-tftM fixent en 1686 le mariage du roi avec madame de Maintenon. Il y a apparence quil se fit plutôt. Louis avoit encore besoin de femme , étoit dévot ; et madame de Maintenon trop prude et trop ambitieuse, pour n'être pas sage. La maréchale de Noailles, mère d« maréchal d'aujourd'hui , ^toit si persuadée de la nëcessité d'un second mariage , qu'elle dit à madame de Montespan , après la mort de la reine : Il faut se presser de marier convenablement cet hommf-là , ^uns éjfuoi il épousera peiU-^tre la première hlanehis^ seuse qui lui plaira, La maréchale a tenu ce propos à plusieurs personnes , et entr' autres au président H^nauk de qui je. le tiens.
du roî, et le pria de venir s'unir à lui, pôut représenter les engagenaens pris avec eux* Avant même l'arrivée du prélat , Louvois ^ .
se jettaut aux pieds du roi^ le conjura de lui ôter la vie , plutôt que de faire cet afïront à la couronne. Louis voulut Técarter; mais Louvois, lui serrant les genoux, ne le quitta point qu'il n'en eut obtenu une ratification de sa parole ; et rarcheveque , qui vint ensuite , la fit confirmer. Madame de Maintenon employa inutilement tous les ressorts de la séduction ; le roi la pria de ne lui en plus parler. On conçoit le ressentiment qu'elle en conserva; elle résolut de perdre Louvois, d'en préparer les moyens , et d'en saisir les occasions.
Les fureurs exercées dans le Palatinat eu 1689 , excitèrent une indignation générale.
Madame de Maintenon n'eut pas besoin d'en exagérer l'atrocité ; la religion étoit inutile : l'humanité suffisoit pour servir de texte.
IiOuvois, après avoir fait incendier VVbrmes et Spire, eut encore la barbarie de proposer de brûler Trêves , pour empêcher les ennemis d'en faire leur place d'armes. Le roi en lut révolté , et le lui défendit. Deux jours après , Louvois revint a la charge, et dit au
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roî, qu'une délicatesse de conscience Veuk^ pêchoit , sans doute , de consentir à la destruction de Trêves ; mais que guerre et pitié ne s'accordant pas ^ lui , Louvoîs , pour en décharger la conscience du roi , avoit pris le tout sur soi , et venoît d'envoyer Tordre de cette éxecution militaire. Le roi , ordiaairexnent si maître de lui , se transporte de colère , saisit les pincettes, et veut en frapper Xiouyois. Madame de Maintenon se Jette audevant, et laisse échapper le ministre efTrayé» Jje roi le rappelle , et les yeux enflammés : dépêchez un Courier^ qu'il arrive à tem^ps; 9i*ily a une seule maison de brûlée^ "votre tête en répondra. Il ne fallut point de second couxier , le premier n^étoit pas parti. Les dépêches ëtoient prêtes ; mais Louvois > déjà sur ses gardes , par la façon dont la première proposition avoit été reçue y avoit suspendu le départ , jusqu'à ce qu'il eût le succès de sa tentative. Le premier courîer passa y dans l'esprit du Roi y pour avoir porté l'ordre sanguinaire } et le second, pour en avoir empêché Texëcution.
Cependant, le roi s'aliénoit de plus en plus ; des choses moins graves combloient la mef^'^ % ^t ^ueL^uefoi» de^ actions louables du
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ministre , achevoient d'ali ner madame de Maintenoii. Voici un exemple de Tun et de Tautre.
Le roi voulut faire eh personne le siège de Mons ; Louvois préférant , avec i aison , d appliquer les fonds aux dépenses nécessaires, dissuada ce prince d'emmener madame de Maintenon et se§ familières , et Louis partit seul. Pendant le siège , Louis se promenant un matin autour du camp , trouva une garde de cavalerie mal placée , et la plaça autrement. L'après-dînée , il retrouva cette garde changée de poste , et demanda à Tofficier qui Tavoit mis là. Il répondit que c'étoit M. de Louvois. Lui avez^ a)ous dit que cétoit moi qui dous avais placé? — Oui , sire. — N'admirez-uous pas houvoisy dit leroi à ceux qui lesuivoient? il croit savoir la guerre mieux que moi. Que cela fut , ou non, le ministre ne devoit pas en faire montre si publiquement. Le roi en fut apparemment piqué ; car il en reparloît encore après la mort' de Louvois.
Au retour de Mons, le roi continuoit de.
travailler avec son ministre; mais c'étoit avec un froid, une humeur qui ne laissoit pas douter d'une disgrâce qui ne fut prévenue
que
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que par la mort de Louvois. Le 16 juillet , au milieu d'un travail avec le roi, chez madame de Maintenon , il se trouva si mal ^ qu'il n'eut que le temps de se retirer et d# rentrer chez luL Son iiJs, qu'il demanda en arrivant, accourut, et le trouva mort* (1)
Dès que le roi l'apprit, il envoya chercher Chamlay : et lui offrit: la place de secrétaired'état de la guerre, quoique Barbesieux en eût
( 1 ) On sut , par l'ouverture de son corps , qu'il avoit été empoisonné ; et l'on prétendoit que le poison avoit été mis dans un pot-à-leau qu'il avoit toujours sur sa cheminée , dont il buvoit , quand il se sentoît échauffé par le travail. Comme il faisoit alors trèschaud , il avoit bu un coup de cette egu , avant d'aller chez le roî^ On arrêta un frotteur ; mais peu de jours après il fut relâché ; et la famille garda là-dessus un silence qui iit beaucoup parler. Les propos commençoient à se calmer , lorsqu'ils furent ranimés par la mort singulière d'un italien nommé Seroni , médecin , domestique de Louvois , et qui étoit demeuré chei Barbesieux. Seroni s'étant enfermé dans sa chambre ^ jetta les hauts cris , comme un homme tourmenté d« convulsions , sans vouloir ouvrir sa porte , et criant à ceux qui vouloient lui apporter du secours , qu'il n' avoit que ce qu'il méritoit. Il expiroît, quand on força la porte. Les bruits , étouffée avec le mém« soin que la première fois , firent naître mille souj* çons ; mais on ne savoit sur qui le« porter.
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la survivance , depuis six ans qu'il travail* loit sous son père. Chamlay avoit toujours passé pour le meilleur maréchal -des -logis d'une armée. Recherché par tous les gé- Itéraux , estimé du roi , et qui plus est , de Turenne , il n'en était pas moins cher à Louvois ; ce qui prouve qu'il étoit nécessaire à tous. Le roi ne pouvant faire un meilleur choix pour le département de la guerre , le pressa fort de s'en charger. Mais Ghamlay fit valoir les titres de Barbesieux , et finit par dire : si votre majesté, ne veut pas absolument domier la place au fils , je la supplie de nommer tout autre que moi, qui ne puis me revêtir de la dépouille de son père , mon ami et mon bienfaiteur. L'action de Chamlay étonna tout le monde , excepté lui , q\i{ ne fut étonné que des éloges. Un tel procédé mérite bien sa place dans l'histoire ; de pareils faits ne surchargeront pas ces mémoires. Barbesieux fat nommé le soir même. Il nétoit pas encore majeur ; mais le roi qui s'î* magina avoir créé le père, déclara qu'il formeroit également le fils. Avec beaucoup d'esprit, il avoit pour le travail une facilité qui devient inutile , quand elle est sans suite et «ans application. Il fut dix ans décoré du titre de ministre , poursuivi par les affaires , et
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courant après les plaisirs, cjui le tuèrent. A sa mort (en 1701) , Chamillart) déjà con-^ trôleur-général , eut de plus le département de la guerre. Le roî^ en le nommant, s'expliqua encore , comme il avoit fait sur Barbesieux : la création de Chamillart étoit plus difficile ; il n'avoit pas Tesprit de Barbesieux ; et avec des vertus qui manquoient à Lou- Vois , on auroît désiré qu'il en eût les talens. On a vu comment, et pourquoi il fut sacrifié à madame de Maintenon.
. Depuis la mort de Lbuvoîs , la guerre con^ tinuée pendant six ans avec assez de succès ^ n'en avoit pas rendu la paix moine nécessaire à l'état. Par le traité de Riswick , pà elle fut conclue ) Louis obligé de renonce^ au projet de rétablir Jacques II sur le trône d'Angleterre , et d'en reconnoître pour roi le prince d'Orange, sous le nom de Guillaume in, n'en conserva que plus d'aversion pôu^ ce Prince. La haine de Louis, venoit de ce que le prince d'Orange , petit-fils de Charlei premier, roi d'Angleterre , avoit refusé d'épouser la fille naturelle du roi et de la du-i chesse de 'a Valière. Louis ne concevoit pas qu'un prince d'Orance pût dédaigner une telle alliajace. Gelui-ci n'avoit d'abQrd ri«tt»
Ma' ' "
négUgé , pour ramener le roi ; maïs n'y pouvant réussir : Si je ne puis^ dit-il , avoir son amitié^ f aurai du moins son estime. Il la méritoit à bien des égards , et ne parloit de Louis qu'avec dignité. Un jeune Lord , à son retour de France , ayant dit à Guillaume , que ce qui lui avoit paru de puis singulier à la cour de Louis , étoit que ce prince eût ime Tieille maîtresse ( madame de Main tenon ) , et un jeune ministre ( Barbesieux). Gela doit .vous apprendre, jeune-homme, qu'il n'a besoin ni de l'un ni de l'autre (i)
Louis ne pouvoit pas ignorer , combien il avoit fallu négocier , pour conclure la paix €t gagner le duc de Savoie , que l'orgueil de Louvois avoit ai fort aliéné. Il devoit savoir
( 1 ) Guillaame n'avoît pas toujours été si circonspect. N'étant encore que statouder , et se trouvant à la représentation d'une pièce , à peine eut-il entendu le début d'un prologue à sa louange, qu'il fit retirer l'acteur. Ce coquin , dit-il , me pre?id pour le roi de France. On soupçonna cette scène d'avoir été concertée. Le prince Eugène en usa , après la bataille d'Hochtlet , d'une manière encore plus offensante. Il invita les prisonniers François à un opéra ; et , aulieu d'une pièce suivie , fit chanter cinq prologues de Quinault , pleins d'éloges pour Louis XIV. Vous voyez , dit-il aux François , que j'aime à entendra Uf louanges de i^otre maître*
que tous les ressentîmens ne s'éteignent pas à la paix. Au lieu d'en profiter pour soulager les peuples , et répi|^ les malheurs de la guerre , on donna à Compiègne le spectacle d'un camp de Darius ; et cette image de la guerre exigea les mêmes dépenses que la réalité.
Depuis que le roi a voit prétendu gouverner par lui-même /il n'avoit admis dans ses conseils aucun prince du sang. Il ne vouloit âever que ceux qu'il pouvoit anéantir comme il les avoit créés. Un ministre étoit tout dans la faveur, et rien après sa chute. Le premier maréchal de Viileroi, gouverneur de Louis XIV, tenoit à ce sujet, un propos qui, pour être bas, n'en étoit que plus expressif.il faut, disoit-il , tenir le pot-de-chawibre aux ministres, tant qu'ils sont en- place, et le leur verser sur la tête , quand ils n'y sont plus. Il ajoutoit : quelque ministre des finances, qui vienne en place , je déclare d'avance que je suis son serviteur, son ami, et même un peu son parent. Voilà de grandes qualités de courtisan ; je doute que ce soient celles d'un homme propre à élever un roi.
Louis n'aimoit que l'esprit qui pouvoit contribuer à Tagrément de sa cour , à se»
plaisirs , à ses fêles , à la gloire de son règne ; Tesprit , enfin, dont il. ne pouvoit être ni embarrassé ni j^^taF' ^^ protégea Molière contre les faux dév01:s ; mais la dévotion, vraie ou fausse , n'avoit pas encore alors percé à la cour. A l'égard de ceux qui lapprochoient et qui pouvoient le juger, il préféroit la sotimission aux lumières ; et disoit quelquefois , quil craignait les esprits ; crainte assez or* dinaire aux princes , et à la plupart de ceux qui les représentent , à moins qu'ils n'aient eux-mêmes assez d esprit pour ne pas crain-»
dre le parallèle. Il goûtoit une satisfaction puérile , à voir baisser les yeux à ceux qu'U regardoit. Tout fléchissoit devant un monarque , dont la plus forte passion étoit d'être absolu et de le paroître. Son fils , sans aucun crédit , fut toujours devant lui , autant dans la crainte, que dans le respect. Tout mérite qui pouvoit lie presser , lui portoit ombrage. Son frère (monsieur), ayant remporté une victoire à Cassel , reçut un froid éloge , et ne commanda plus. Il n'oublioit rien de ce qui inspiroit une sorte de vénération pour sa personne. Lorsque monsieur venoit lui faire sa cour au dîner , il y restoit debout, jusqu'à ce que le roi lui ordoimat de s'a&-
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BèoiT sur un tabouret , et quelquefois le faî- 6oit mettre à table, pourvu qu'il arrivât avant que le roi fût assis. Si Louis faisoit sentir sa majesté aux grands de sa cour , il la déposoitdans sa domesticité intérieure. Nul maître ne fut plus aisé à servir ; il laissoit volontiers prendre à ses valets une espèce de familiarité ; et plusieurs en usoient avec beaucoup d'adresse ; il n'étoit pas indifférent de Ids avoir pour amis. Ils ont élevé ou renversé bien des fortunes ; et peut-être en est-il ainsi dans toutes les cours. Louis aimoit à leur voir marquer des égards par les seigneurs.
Ayant envoyé un valet-de-pied porter une lettre au duc de.Montbason, ce duc, qui la reçut au moment où il alloit se mettre à table , força le valet , aux yeux de la compagnie , d'y prendre la première place , et le reconduisit ensuite jusqu'à la cour, comme étant venu de la part du roi. Ce prince ne s'attendoit pas , sans doute , à cet excès de politesse , qu'un autre eut pu prendre pour une dérision; mais il en sut gré, puisqu'il en reparla quelquefois avec complaisance.
Tout ce qui pouvoit rappelle^ à Louis XIV un tems de foiblesse dans le gouvernement , révoltoit son ame. G est ce qui lui
rendît toujours désagréable le séjour de la capitale , d'où il avoit été obligé de sortir dans son enfance pendant les troubles de la Fronde. Cette répugnance pour Paris , a coûté des miliards au royaume pour les bâtimens du superbe et triste Versailles qn'oit nommoit alors un favori sans mérite ; assemblage de richesses et de chefs-d'œuvre de bon et de mauvais goût. En fuyant le peuple dont la misère n'auroit blessé que ses yeux , il vouloit que sa cour fût également nombreuse et brillante. Il remarquoit exactement l'assiduité et les absences des courtisans. Si l'on demandoit une grâce pour un /^homme peu assidu y et fait pour la cour , il ne donnoit souvent d'autre raison du refus , sinon que ne le voyant jamais il ne le connoissoit pas. S'il adressoit la parole à quelqu'un qui ne fût pas de ses familiers , c'étoit une distinction qui faisoit la nouvelle du jour. Il choisissoit parmi cetix qui se présentoient pour Marly ; mais il vouloit toujours qu'on le demandât , dut-on être refusé.
Si Louis n'habita pas sa capitale , il voulut être instruit de tout ce qui s'y pa»toit j et les rapports ténébreux de la police
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îètoîeiit souvent des délations. Une autre espèce d'inquisition dont Louvois fut l'inventeur , et qui s'est conservée , est la violation du secret de la poste , attentat contre la foi publique. Tout citoyen est comptable de ses actions ; le gouvernement a le droit de les éclairer : mais il n'en a aucun sur la pensée écrite, et une lettre est la pensée écrite. On ne doit pas entendre ce qui se dit à l'oreille d'un ami. On ne peut donner atteinte à cet égard à la liberté du citoyen , que lorsqu'il s'est rendu justement suspect à l'état.
Un autre motif éloîgnoit encore Louis XIV de sa capitale ; il craignoit d'abord d'exposer le scandale de ses amours aux yeux de la bourgeoisie , la seule classe de là société où la décence des mœurs subsiste ou subsistoit encore. Mais bientôt il se lassa de tant de circonspection. Madame de là Valière fut la première maîtresse déclarée , et il la fit duchesse de Vaujour. Cette femme d'un caractère doux , incapable de nuire , même de se venger , en cédant à sa foiblesse pour le roi , regrettoit sa vertu. Ses remords encore plus que les dégoûts causés par une rivale , la conduisirent aux Carmélites , où i«Ue vécut 3^ ans dans la plus duve péni*
tence. Elle n'étoit pas encore retirée de la ccmr , que la marquise de Montespan (i) lui avoit déjà enlevé le cœur du Roi»
Le scandale d'un double adultère fit le plus grand éclat ; et le roi s'en inquiéta si peu , qu'il se fit suivre dans ses campagnes et dans les villes frontières par ses deux maîtresses , Tune et l'autre dans le même carosse. que la reine* Les peuples accou-
i 1 ) Elle rejetta d'abord les propositions du Roi , et conseilla à son mari de l'emmener dans s^^ terres. Montespan s'opîniâtra à demeurer à la cour; et , lors- ^pe sa femme eut cédé aux poursuites du roï , il fut «3fcilé en Guyenne , après avoir été quelque tems à là lastîUe , pour les propos qu'il tenoit , et la folie qu'il £l de prendre le deuil , comme veuf. La femme , de lOB e^^té , quitta les armes et les livrées de son mari , et prît celles de sa maison qui étoit Rochechouart. Cet exemple fut &uivi depuis par madame de Maintenon , et Ta été de nos jours. Le roi , croyant ne pou* Tolr pas faire duchesse madame de Montespan , du f ivant de son mari qu'il ne vouloit ou n'osoit faire &€ y et qui même eût refusé de Tétre par un tel canal , la nomma sur-intendante de la maison de la reine , et par-là lui donna le tabouret. On n'a pas été dfej)nis û. embarrassé.
La place de sur-jntendante avoit été créée pour la comtesse de Soissons ( Mancini ) , qui fut forcés? d« donner sa démission.
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roient , pour voir , disoient-ils , les trois reines. Louis ne gardoit plus de mesures.
La cour se tenoit chez la nouvelle favqrite.
Les couches de la première avoient été secrètes , sans être ignorées ; celles de la seconde étoient publiques. La marquise de Tliianges , sa sœur , faisoit avec elle les honneurs des fêtes brillantes que le roi donnoit sam cesse. L'abbesse de Fontevrault , autre sœur pleine d'esprit , de grâces et d'érudition , aimée et respectée de tout son ordre, y maintenoit la règle par son exemple , tant qu'elle étoit dans le croître ; ce qui ne l'empêchoit pas de venir par intervalles montrer son voile et sa croix dans cette cour de volupté. Personne n'y trouvoit d'indécence , et l'on en auroit été édifié , si le roi l'avoît voulu. En effet il est le seul prince dont l'exemple n'ait pas fait autorité pour les mœurs publiques. Les courtisans les plus dissolus étoient encore obligés à une sorte de décence extérieure ; autrement ils auroient craint de lui déplaire. Quelques-uns n'osoient pas mêmes juger intérieurement leur maître. Us respectoient en lui ce qu'ils se seroient crus coupables dlmiter ; semblables à certains pàyens que la jlureté do
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leurs mœurs n'empêchoit pas d'adorer un
Jupiter séducteur et adultère.
Madame de Montespan belle , et avec ce tour d'esprit alors , dit-on , particulier aux Rochechouart , étoit haute , capricieuse , dominée par une humeur qui n'épargnoit pas même le roi. La reine en éprouvoit des hauteurs , et disoît souvent : cette. . . . me fera mourir ; au lieu que la duchesse de la Valière, par ses respects , ses soumissions , par sa honte même , sembloit lui demander pardon d'être aimée : aussi en fut elle toujours traitée avec bonté (i \.
Je ne parle point de madame de Fontange dont la vie fut si courte. Je ne reveille point les bruits sur madame de Soubise qui fortifia souvent les soupçons par son affectation à les écarter. Je ne rappelle les galanteries du roi que pour mieux faire connoître ce
( 1 ) La reine étant allëe la voir aux Carmélites , voulut la faire asseoir comme duchesse ; mais cet honneur lui rappellant ses foiblesses , elle pria la reine de l'en dispenser. Je ne suis et ne dois phis , dit-elle, être efue religieuse. Lorsqu'elle apprit la mort de son fils , le duc de Vermandois ; il faut donc , ditelle , que je pleure sa mort , avant d'avoif achevé de pleurer sa naissance.
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prince et sa cour. Je ne m'arrêterai point sur les commencemens de madame de Maintenon , si connus par tant de mémoires. Je n'envisagerai que le changement de scène qui se £t à la cour par elle , ou à son occasion» Tant que le roi avoit été occupé de ses amours , la cour avoit été galante ; aussi-tôt que le confesseur s'en fut emparé , elle devint triste et hypocrite. On s'étoît empressé aux fêtes , aux spectacles : on courut à la chapelle ; mais le roi étoit toujours le dieu à qui s'adressoit un nouveau culte. Il ne tient qu'à lui de s'en appercevoir quelquefois. Un jour que ce prince devoit venir au salut , les travées étoient pleines de dévots et dévotes de cour. Brissac major des gardes du corps, entre dans la chapelle, dit tout haut aux gardes , que le roi ne viendroit point, et les fait retirer. Les travées se vuident à l'instant; il n'y reste que la marquise de Dangeauet trois ou quatre autres fettimes. Un quart-d'hcurç après, Brissacreplace les gardes. Le roi en arrivant est étonné d'une soUtude si extraordinaire : Brissac lui en dit la raison , le roi en rit , .et peut-être excusa-t-il rindiiférence qu'on mafquoit
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pour le salut , par le respect et la crainte qu'on témoignoit par sa personne.
Le roi ayant commencé à tourner vers la dévotion , madame de Maintenon l'y porta de plus en plus. Dans les situations fâcheuses et subalternes où elle avoit passé sa vie , elle avoit affiché la pruderie ; il ne s'agissoit pas de changer de rôle à un âge où tant d'autres le prennent. Ce n'étoit plus que par là qu'elle pouvoit s'assurer du roi* Née dans la misère , elle avoit souvent été obligée , pour en sortir , de se plier aux différens caractères ; cette habitude lui fut d'un grand secours auprès du roi. Elle savoit que le foible de ce prince , jaloux de son autorité , étoit de paroître tout faire par luimême ; elle en tiroit jusqu'aux moyens de le faire voiJoir ce qu'elle désifoit. Toujours dans la contrainte , d'abord pour subsister , ensuite pour s'élever , enfin pour régner , elle ne fut jamais heureuse, et n'a mérité Texcès ni des sa4:ires ni des éloges dont elle a été l'objet.
Le travail des ministres et des généraux avec le roi , se faisoit chez elle et en sa présence. Ils comprirent qu'il ne luteroientpa*
DE Lotrif XIV* 191
de crédit contr'elle ; tud pouraiït la r^nver* Ber , ils se soumirent , et discutoient arec dile les affaires ayant de les rapporter devant le roi. Jamais elle ne prenoit la parole qu'il ne l'intérogeât , et elle répondoit ayec une réserve , nn air de désintéressement qui ëcartoit toute apparence de concert entr'elle et le ministre. Si le roi venoit à «oupçbnner quelqu'intérêt de leur part , il prenoit le parti opposé , et s'ils oôoient insister, il leur fidsoit une sortie terrible. Il se repaissoit alors de l'opinion de son indépendance , et quand il aroit bien savouré cette idée^ femme, ministres ou confesseur avoient pour long-tems la faculté de lui faire adop»
ter les leurs.
Si le roi étoît flatté de l'air soumis de madame de Maintenon dans les affaires , il l'en dédomageoit par plus de marques de respect et de galanteries , qu'il n'en avoît jamais témoigné à ses maîtresses , ni à la reine. Aux promenades de Marly , enfermée dans une chaise , pour éviter les moin-^ dres impressions de l'air , elle voyoit le roi marcher à côté , se découvrant chaque fois qu'il se baissoit pour lui parler. C'étoit encore ainsi qu'on la vit placée sur une émi-
XQ% R £ G N S
nence au oamp de Compiegne , entourée à% toute la cour ^ le roi debout à côté , pour répondre à ses questions , et la duchesso de Bourgogne assise sur un des bâtons d« la chaise.
Dans l'appartement , il étoit encore moins possible de méconnoitre une reine; assise dans une espèce de confessionnal , elle S9 levoit un instant, quand monseigneur ou monsieur entroient , et parce qu'ils venoient rarement dans cet intérieur. Elle ne s« dérangeoit nullement pour les princes et princesses du sang , qui n'y étoient admis que par audiences demandées , ou lorsqu'elle les jenvoyoit chercher pour quelque sèche réprimande. Jamais elle n'appella la duchessa de Bourgogne que mignone^ et celle-ci ne la nommoit que ma tante. A l'égard des fils et petits-fils de France , c'étoit toujours , et même en présence du roi, le daupliin, la dauphine, le duc de Berri , etc. , sans addition de monsieur ni de madame , bagatelles qui ne mériteroîent pas d'être rapellées , si elles ne servoient à constater l'état de madame de Maintenon. Le roi lui laissoit tout l'Empire , qui ne le gênoit pas lui-même ; ear sur cet article , il étoit sans aucun
égard.
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ëgard. S'il arrivoît chez madame de Maîntenon et qu^il la trouvât incommodée , quelquefois avec la fièvre , cela ne rerapêchoit pas de faire ouvrir les fenêtres , parce qu'il aimoit l'air. Il nç souffroit pas la moindre contrariété sur ses voyages. On essaya en- Yain de rompre celui de Fontainebleau , à cause de la grossesse de madame de Bourgogne , ou de la faire au moins dispenser du voyage; représentations inutiles, il fallut partir. Elle fit une fausse couche, et il en fut consolé par la satisfaction d'avoir été obéi. L'âge et la dévotion sembloient endurcir un cœur naturellement peu sensible.
La révocation de Tédit de Nantes fut l'acte le plus terrible de cette dévotion fanatique. Louis prétendoit régner sur les consciences.
La France déjà ruinée par la guerre , le luxe et les fêtes, fut dépeuplée par les proscriptions ; et les étrangers se sont enrichis de nos pertes. Louis ne fut que l'instrument aveugle de tant de barbarie. On lui peignoit des couleurs les plus noires ces hérétiques , à • qui son ayeul Henri devoit principalement la couronne ; on ne lui parloit point de la ligue. Madame de Maintenon, née dans le Tome /. J^
sein du calvinisme , craignit de rendre M foi suspecte, en intercédant pour ses premiers frères. Louvois qui frémissoit de devenir inutile , s'il n'entretenoit comme im feu sacrée celui delà guerre , espéroit enflammer tout le protestantisme de l'Europe. H n*eut pas même pour excuse l'aveuglement du fanatisme, il ne fut que barbare. D'autre part t des moines ignorans , des prêtres forcenés , des évêques ambitieux , crioient qu'il n© falloit qu'un Dieu , un roi , une religion ^ et persuadoient à un prince enivré de sa gloire , que ce prodige lui étoit réservé. Une telle entreprise passe le pouvoir des rois.
Les esprits se séduisent , les cœurs s'avilisssent ; mais les consciences se révoltent Deux religions sont sans doute un malheur dans un état ; mais un gouvernement éclairé , sage , ferme et vigilant est le seul et sûr moyen de les contenir. Si l'on se bornoit à donner les places , les dignités , les distinctions à la religion nationale et dominante , la secte méprisée tomberoit d'elle - même. Si deux religions ne peuvent rester absolument tranquilles dans un état , le seiJ remède est de les tolérer toutes»
subordonnées à la dominante. Lies haines
DE Lonii XI Y. 1^5
partagées s^afïbibUssent ; une émulatioa de régularité et de mœurs , peut naître de la division. L'Angleterre et la Hollanda doivent peut-être autant leur tranquillité religieuse à la multiplicité des sectes qu'à leur police.
Il est fâcheux pourrhonneui de Bossuet> dont le nom étoit d un si grand poids dans les affaires de religion , qu'il n'ait pas employé son éloquer>3e à défendre l'esprit de l'évangile contre les furieux apôtres du dogme. Au lieu de ces volumes théologiques qu'on ne lit plus, il auroit donné des exemples du christianisme. Ce père la Chaise , dont on vantoit la douceur , iie pouvoit-il persuader à son pénitent qu'il n'expieroit pas le scandale de sa vie passée, par des actes de fureur. Mais ce confesseur étoit un ministre qui craignoit de hasarder sa place , un prêtre timide qui trembloit devant celui qu'il voyoit à ses pieds. Loin d'entreprendre de les excuser , avouons que l'un et l'autre furent complices de la persécution. Le ministre de la guerre fut un des casuistes du roi. Le cl^ncelier le Tellier , digne père de Louvois , signa l'édit de san^, qui prosçrivoit trois miUions de
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citoyens , et prêt à descendre dans le tombeau , se fit l'application sacrilège du cantique de Siraéon.
Les gémissemens des vrais chrétiens étoient étouffés par des acclamations de louanges fanatiques. Les thèses d apparat étoient dédiées au vainqueur de Thérésie. La fureur du panégyrique , avoit passé du théâtre dans les chaires. Les Jésuites , sur-tout , se signalèrent , en exaltant la puissance et la piété de Louis; ils flattoient son orgueil et prévenoient ses remords. On ne lui parloit que de conversions opérées à sa voix; et des dragons étoient ses missionnaires , portant le fer et la flamme. Il se croyoit un apôtre, et se voyoit canonisé au milieu des monumens de ses adultères.
Le Jésuite Tellier en usa dans la suite pour la constitution , comme Louvois avoit fiait contre les protestans. Mêmes intrigues , même inquisition, séductiouô, menaces et tourmens. Si la tyrannie fut plus sourde, elle n'en fut pas moins cruelle; et Louis en fut toujours rinstrument.
Tel fut ce prince surnommé le Grand , titre si prodigué aux princes, tant qu'ils vivent, et que la postérité confirme si ra-
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rement. Louis le dût à ses premières prospérités , au concours des hommes, célèbres en tous genres, qui ont illustré son règne.
Quand il n'en seroit que Tépoque , un prince en recueille la gloiie , et Ton peut en rapporter beaucoup à Louis XIV. Son ardeur pour la gloire , son goût pour le grand et le noble , le désir de lui plaire , dont il faut encore lui faire honneur , puisque ses qualités personnelles Finspiroient en partie , les récompenses , les distinctions qu'il accorda souvent au mérite; tout concourut à rendre son règne le plus brillant qu'il y ait eu depuis Auguste- Les lettres > les sciences , les arts, tous les talens naissoîeut à sa voix, et portoient son nom au-delà de l'Europe* ; ses bienfaits allèrent chercher le mérite chez les étrangers. On se glorifioit alors d'être Français , ou d'être connu en France. Les louanges iddolâtres que des gens de lettres lui prodiguoient , n'étoîent pas absolument fausses de leur part, et pourroient être excusées. La majesté de s^ personne , le faste même de ^ sa cour ^ le culte qu'ils lui*voyoient rendre, saisissoit leurs imaginations; l'enthousiasme devenoît
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contagîetut ; Fencens des adorateurs les enixivroît eux-mêmes (i).
Cependant les rayons qui partent du trône n^chauffent que ceux qiii en approchent Ils éblouissent au loin , et n'y portent point cette chaleur vivifiante, qui anime une nation. Tout fleurissoit à la cour ; et la substance du peuple étoit Tali' ment du luxe. Les grâces , disons mieux , la reconnoissance du monarque, car il en doit, ne s'étendoit point sur un peuple, dont il tiroit sa force et son éclat ; sur les
( 1 ) Tous ne sont pas de si bonne foi. Quelques écrivains ne se prostituent que trop à ceux , dont ils espèrent , ou qu*ils craignent. Le plus médiocre des princes , avec huit ou dix pensions répandues sur des écrivains de différentes nations , serait sûr de se faire célébrer comme un grand homme. Ces trompettes ile la renommée ne sont pas chères. J'ai eu la curiosité de relever, dans les manuscrits de Colbert, l'état des pensions que Louis XIY donna aux gens de lettres £rançois ou étrangers. Le total ne monte qu à663ool. savoir 52300 1. aux françois , et 14000 1. aux étrangers» .Tous ceux qia^ en furent gratifiés , reconnurent , sans difficulté , ce prince poiu: Louis-le-Grand. Léo AHatins , bibliothécaite du Vatican, refusa noblement la pension de 1 500 liv. pour laquelle U étoit nommé # parce que la cour de Eome étoit alors brouillée aveo (Délie de France.
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ciiItÎTateurs , genre d'hommes plus précieux que des artistes , des poètes et des orateurSé Malheureusement ceux-ci flattent l'orgueil des princes, leur dispensent la gloire^ trompent la postérité, et presque les contemporains. On ne connoîtroit pas la vérité , si des écrivains désintéressés , amis de l'humanité , n'avoient le courage de réclamer pour les hommes contre leurs oppresseurs, Je crois remplir ce devoir sacré* Je suis très-éloigné de vouloir dépriser les talens par leurs abus. C'est le premier , le plus beau, le seul luxe utile d'un grand état; mais dans un édifice on ne doit pas préférer les omemens à la base.
Je n'ai dissimulé ni les bonnes qualités ni les défauts de Louis XIV ; mais il seroit injuste de lui reprocher toutes ses fautes.
Nous avons vu le peu d'éducation qu'il àvoit reçu. Ajoutons le soin qu'on avoit pris d'altérer les vertus qu'il pouvoit avoir; et voyons ce qu'on doit imputer à ceux qui Tapprochoient. Jamais prince n^a été l'objet de tant d'adorations. Les hommages.
qu'on lui rendoit , étoient un culte y une émulation de servitude, une conspiration d'éloges , qu'il ne rougissoit pas de recevoir^
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puisqu'on ne rougissoit pas de les lui donner. La dédicace de sa statue à la place des Victoires fut une apothéose. Les prologues d'opéra l'enivroient de l'encens le plus infect , au point qu'il les chantoit naïvement lui-même. L'évêque de Noyon ( Clermont- Tonnère ) si glorieux et si bas , fonde un prix à l'académie^ pour célébrer à perpétuité les vertus de Louis XIV , comme un sujet inépuisable. On venoit le matin dans la chapelle du Louvre , entendre le panégyrique de Saint-Louis ; et le soir , à l'assemblée , on assistoit avec plus de dévotion à celui de Louis XIV. Ce n'étoit point à son insçu ; on alloit sans pudeur lui commmiiquer le sujet de chaque éloge. Ce n'a pas été sans contradiction de la part de quelques ser viles académiciens , que je suis venu à bout de dénaturer le sujet du prix 2 tant l'âme qui a rampé , a de peine à se releyer (1). Le duc de Grammont, fils du pre-
( 1 ) Rien ne peint mieux Timpression que la pré^ sence du roi faisoit dans les esprits , que ce qui arriva , à Henry-Jules de Bourbon fils du grand Condé. II ëtoit sujet à des vapeurs, que , dans tout autre qu'un' prince, on auroit appelle folié. Il sHmaginoit quel-" qûefois être transformé en chien , et aboyoit alor» da '
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mier maréchal de ce nom, demanda au roi un brevet d'historiographe , pour être un flatteur en titre. Si on lui en préféra d'autres, la vérité ny gagna pas davantage.
Faut-il s'étonner qu'au milieu d'une cour d'empoisonneurs , Louis ait pu tomber dans un délire d'amour-propre et d'adoration de lui-même? Les maladies seules pou* voient lui rappeller qu'il étoit un homme.
Il ne concevoit pas qu'on put séparer l'état de sa personne; on ne lui avoit pas appris que , pour/ accoutumer les sujets à confondre ces deux idées, le prince ne doit jamais séparer leur intérêt du sien. Louvois, en inspirant à Louis XIV un esprit de con-^ quête , lui avoit persuadé qu'il pouvoit dis* poser des biens et du sang de ses peuples.- Delà sortirent ces armées immenses , qui forcèrent nos ennemis d'en opposer de pareilles; mal qui s'est étendu, et qui conti* nue de miner la population de l'Europe.
touti^ ses forces; H fut un jour saisi d'un de ces accès dans la chambre du roi. La présence du monarque imposa à la folie , sans la détruire. Le malade se retira yers la fenêtre ; et , mettant la tête dehors , étouffa sa voix le plus qu il put , en faisant toutes les grimaces de l'aboiement.
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J'ai observé dans ma jeunesse, que cefiix qtrî avoient le plus vécu sous éon règne, lui ëtoient le moins favorables. Ces impressions 8e sont effacées à mesure que les malheureux qui gémissoient sous lui , ont disparu.
Mais comme il subsiste desmonumens de sa gloire , son règne sera toujours une époque remarquable dans les fastes de la monarchie.
On peut regretter une certaine dignité qui faisoit alors respecter les hommes en place. U y a aujourd'hui moins de décence dans nos mœurs. Je sais que de tout temps on a exalté les vertus antiques. Ces discours répétés d'âge en âge , prouvent que les hommes sont au fonds toujours les mêmes.
Cependant il y 'a des siècles où le vice se montre plus ou moins à découvert , et jamais on ne s'est moins caché que pendant et depuis la dernière régence ; on pourroit m'objecter l'hypocrisie , ce vice méprisable et odieux , si connu dans les dernières années de Louis XIV ; mais il y avoit de moins les vicieux que fait naître l'exemple^
Quelque soit ma façon de voir et de juger, j'ai exposé si fidèlement les faits que je ne prive pas le lecteur de la faculté de porter un jugement différent du mien.
DU DUC D'ORLÉANS
Suite du Liivre II.
(JoNSiD]éRONs maintenant les principaux personnages qui vont paroître sur la scène* Le duc d'Orléans étoit d'une figure agréable, d'une physionomie ouverte, d'une taille médiocre ; mais avec une aisance et tuie grâce qui se faisoient sentir dans toutes ses actions. Doué d'une pénétration et d'une sagacité rares , il s'exprimoit avec vivacité et précision. Ses réparties étoient promptes , justes et gaies. •• Ses premiers jugemens étoient les plus sûrs , la réflexion lé rendoit indécis. Des lectures rapides, aidés d'une mémoire heureuse, lui tenoient lieu d'une application suivie ; il sembloit plutôt deviner qu'étudier les matières. Il avoit plus que des demirconnoissances en peinture, en musique, en chimie , en méchanique. Avec une valeur brillante, modeste en parlant de lui, et peu indulgent pour ceux qui lui étoient suspects sur le courage , il eût été général, si le roi lui eût permis de l'être ; mais il fîit toujours en sujettion à la cour , et en tutelle
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à Tannée. Une familiarité noble le mettoit au nivela de tous ceux qui Tapprochoient ; 4k sentoit qu'une supériorité personnelle le dispeiisoit de se prévaloir de son rang. Il ne gardoit aucun ressentiment des torts qu'on avoit eus avec lui ^ et en tiroit avantage , pour se comparer à Henri IV. Son insensi* bilité, à cet égard, venoit de son mépris pour les hommes ; il supposoit que ses serviteurs les plus dévoués auroîent été ses ennemis , pour peu que leur intérêt les y eût portés. Il soutenoit que rhonnête-homme^ étoit celui qui avoit l'art de cacher qu'il ne Test point: jugement aussi injuste pour l'humanité , que déshonorant pour celui qui le^ porte. Il tenoît cette manière de penser de i'homme le plus corrompu, (l'abbé, depuis cardinal Dubois), qui ne croyoit pas à la vertu , ni à la probité ; et n'étoit pas fait pour y croire.
Lo duc d'Orléans avoit eu successivement quatre (i) gouverneurs , qui moururent à si peu de distance l'un de l'autre , que Benserade disoit qu'on ne pouvoit pas élever de
( 1 ) Le maréchal de Navailles , le maréchal ^Esr trades , le duc de la Vieuville et le marquis d'Arcy , chevalier des ordres, et conseiller d-état d'épée^LeS sous-gouvèrrieurs fuirent la Bcrtière et Fonténay.
gouYemeur à ce prince. St. -Laurent, officier de Monsieur , et l'homme du plus grand mérite , fut le précepteur ; mais il mourut trop-tôt pour son élève. Il avoit pris , pour copier les thèmes du jeune prince , l'abbé Dubois , moitié scribe, moitié valet du curé de SL-Eustache. Lorsque St. -Laurent mourut , le prmce étoit assez grand , pour quo les sous-gouverneurs , à qui Dubois s'étoit attaché à plaire , dissuadassent Monsieur de prendre un précepteur en titre , et Dubois en continua les fonctions. La mémoire des gouverneurs et du précepteur fut toujours chère au duc d'Orléans ; mais Dubois lui fit perdre celle de leurs leçons.
Il est assez curieux de connoître l'origine de cet homme singulier. Fils d'un apothicaire de Brive , après avoir fait quelques études , il fut précepteur du fils du président de Gourgues. On prétend qu'il se maria ensuite secrettement. La misère lui inspirant le désir d'aller tenter fortune , d'accord avec sa femme qu'il laissa en Limosin , il se rendit à Paris. Ignoré par sa propre obscuûté , il entra au Collège de St.-Michel , pour y faire les 'fonctions les plus basses. Né avec de l'esprit, il acquit bientôt assez de littéra- ' ture , poiur qu^uxx docteur de Sorbonne la
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retirât chez luL Ce premier maître étant mort» le curé de St.-Eustache le prit à soft service. Ce fut-là qu'il fut comiu de St.-Laa* rent , ami du curé. Souple , insinuant , prévenant , il obtint , sinon Tamitié , du moins la compassion de St. -Laurent qui le prit et l'employa sous lui , comme nous l'avons vu.
On l'habilla convenablement , pour lui donner la vraie figure d'un abbé , relever un peu son extérieur piètre et bas , et le rendre présentable. Il s'insinua , par degrés , dans Tesprit du jeune prince , et finit par s'en emparer après la mort de St. -Laurent.
Comme l'intimité laisse bientôt voir le caractère , l'abbé sentit qu'il seroit méprisé de son élève , s'il ne le corrompoit luimême ; il n'y oublia rien , et malheureusement n'y réussit que trop. On ne fut pas longtems à s'appercevoir du crédit de l'abbé sur le prince ; mais le peu d'importance du personnage le sauvant alors de la jalousie , on ne fut pas fâché d'avoir quelqu'un dont on pût se servir , dans l'occasion , comme d'un instrument sans conséquence.
Le dessein que le roi prit de faire épouser mademoiselle de Blois, sa fille naturelle, au duc de Chartres , mit l'abbé Dubois en 09uvre. Le roi qui sentit bien que Monsieur |
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tout soumis qu^il étoit, répugneroit à la pro-. position , et que la hauteur allemande de Madame en seroit indignée, pensa d'abord à s'assurer du consentement du duc de Chartres. Il sut que personne n'y réussiroit mieux que labbé Dubois, et le £t charger de cette commission. L'abbé ayoit déjà persuadé à son disciple , qu'il n'y ayoit ni yice ni .vertu; mais n'ayant pas été à portée d'attaquer^ ni même de connoître les maximes de l'honneur du monde , cela devenoit une entreprise. Il étoit plus difficile de détruire des préjugés d'orgueil que des principes de morale, et ces préjugés ne laissoiçnt pas d'être fondés en raison. Dubois vint à bout d'en triompher , en effrayant le duc de Chartres de la puissance du roi , et en lui présentant l'appas d'une augmentation de crédit et de dignité personnelle , par la continuation des honneurs de fils de France , supérieurs à ceux de petit-fils.
Le mariage fut conclu , malgré les incertitudes du duc de Chartres, les répugnances de Monteur et les fureurs de Madame qui donna un soufQ.et à son fils^ à la première déclaration qu'il lui eu fit.
2o8 Régence.
Le duc de Chartres troiivoit d'ailleurs dan»
la femme qu'il épousoit, figure, esprit, vertu et noblesse de caractère; mais elle s'étoit fait sur sa naissance une illusion singulier ». Elle s'imaginoit avoir fait à son mari autant d'honneur qu'elle en avoit reçu. Fière de sa naissance , qu'elle devoit au roi , elle ne faisoit pas la moindre attention à la marquise de Montespan , sa mère. On la comparoit assez plaisamment à Minerve , qui ne reconnoissant point de mère, se glorifioit d'être fille de Jupiter. Cette manie nel empêchoit pas de se prévaloir avec ses frères et ses sœurs des Honneurs qu'elle ne devoit qu'à son mariage.
Moins sensible à l'amour qu'aux respects qu'elle exigeoit de son mari , elle eut toujours plus de dépit que de jalousie des maitresses qu'il prit , et n'auroit pas fait les moindres avances pour le ramener.
Tant de hauteur fortifia le goût du duc d'Orléans , pour une vie libre qui devint quelquefois crapuleuse. Humain, compatissant , il aiiroit eu des vertus , si l'on en avoit sans principe; Fabbé Dubois les lui avoit fait perdre. La sujettion où le roi le tenoit, ,lui faisoit donner de grands éloges à la liberté
angloise.
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«ngloisé. (i) Il est vrai que cellequ^â desirott pour lui, il la laissoît aux autres. Il eut quel*, quefois des rivaux qui ne â^en cachoieni; pas trop. A l'égard de ses sociétés , il n'y étoit ni difficile, ni gênant Dès qu^on lui pladsoit^ on deyenoit son égal. Malgré ses talens et les ressources de son esprit , il ne pouvoit se suffîre long-tems à lui-même; la dissipation , le bruit, la débauche lui étoienfi xiécessaires. U admettoit dans sa société dea ffb^s que tout homme qui se respecte ^'au«roit pas avoué pour amis , malgré la nais*, sance et le rang de quelques-uns d'entr'eux.
Le régent, qui pour se plaire avec eux n4 les en estimait pas dayai!ttage , les appeUoit ses roïâés , en parkrtt d'eufx: et devant eux« La licence de cet intérieur étoit pouasée éàm,
(1) Il aimoit à raconter que le grand-prieur ié Vendôme, exilé de la cour de Louis XIV , étoit allé à Londres , où il devint anoureux d'une maîtresse dé Charles II. Ce prince l'ayant prié de cesser 'ses pour^ suites , sans pouvoir Tobtenir , lui défendit Teh^Fé^^ 4e son palais. Le grand-prieur n'en eut que plus d^oS fectation à suivre cette femme aux spectacles , aux promenades > et toujours aux yeux du toi qui fiit enEii obligé de s'adresser à Louis XlV , et de le prier dé rappeller le grand-prieur. Louis se fitobéiràLouâi;«i^ lïexiié revint trembler il Ytfrsailks. . .
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point , qne la comtesse de Sabran lui dit nà jour , en plein souper, que Dieu , après avo'r créé Phomme , prit un reste de boue diont il forma Tame des princes et des laquais. Le régent , loin de s'en fâcher, en rit beaucoup , parce que le mot, vrai ou faux, lui parut plaisant. Le curé de Saint-Gôme ( Godeau ) fit, dans un prône , un tableau dont Papplir cation étoit frappante contre le régent. Le prince , à qui l'on en parla, dit, sanss'émou- Toir : de quoi se mêle-t-il ? je ne suis pas de ta paroisse.
Quant à la religion , il seroit diiEcile de dure quelle étoit celle du régent ; il étoit dé ceux dont on dit qu'ils cherchent maître*] Sans faire attention que le respect pour la religion importe plus aux princes qu'à qui que ce sok , le régent affectoit et affichoit luie impiété scandaleuse. Les jours consacrés pour la <lévotion publique étoient ceux qu'il célébroît par quelques débauches d'éclat ; ion impiété étoit une sorte da superstition.
Ces excès ou ces petitesses décéloient un homme qui n'est rien moins que ferme dans ses^sentimens, et veut s'étourdir sur ce qui le gène. En cherchant à douter de la divinité, il couroic les devins et les devineresses, et
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ctiontmît toute la curiosité crédule d'und femmelette. Il y a grande apparence que, s'>l fût tombé dans une maladie de langueur, il auroit recouru aux reliques et à l'eau bénite* J'ai rapporté le trait par lequel le roi l'ayoit si bien caractérisé. Madame ne le connoissoit pas moins , lorsqu'elle disoit : les fées furent conviées à mes couches , et chacune douant mon fils d'un talent , il les eut tous ; malheureusen:\^nt on ayoit oublié une vieiUe fée qui, arrivant après les autres , dit : il aura 'tous les talens , excepté celui d'en faire bon usage»
Madame aimoit tendrement son fils , quoi* qu'elle en blâmât fort la conduite. Cette princesse, avec un sens droit, étoit attachée à la vertu, à l'honneur, aux bienséances > à l'étiquette de son rang. Une santé inaltérable quâ l'empêchoit de çonnoître aucune délicatesser pour elle , la faisoit parottre dure pour les autres, en qui elle ne supposoit pas plus d^ besoins. Franche jusqu'à la gros^èteté, bienfaisante , capable d'aniitié, elle ne çherchoit pointa plaire, elle ne youloit être aimée qu%^ de ceux qu'elle eçtimoit. Elle aimoit fort sa aation ^ et; il raffisoit d'être allemand , poiy:< f «
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âtre acateflli. Tous ses parens lui étaient cheri j et son inolinàtion se régloit sur ià fKOTâxtdté du saug , même à Tégard de ceux qix^ele n^avoit jamais vus* Elle estimoit sa belle-fille , et Tauroit aimée , si elle eût été -légitime. Sa sévérité sur les devoirs excitoit ep elle la plus forte iadignation contre la duchesse de Berri, sa petite fiïle. 0;i ne pouvoit louer dans celle-ci que la ^ure et l6# grâces; car beaucoup d'esprit, dont elle iàbusa toujours , n'est pas un sujet d'éloga Sans avoir les bonnes qualités de son père, elle en outroic tous les vices. U avoit été son jfO^eptauî à cet égard ; elle devint bientôt son ém\de et le surpas^.
Nous avons vu la vanité bizare que la du« cbesse d'Orléans tiroit de sa naissance; sa fille rQugissoit de lui devoir la sienne. Une telle oppQfiÂtip^n d'idées et une trop parfaite égalité d;Qrgueil i^ dévoient pas maintenir Timioa eçtre U mère e% la fille ; les dissentions ^ient donc coxifti^uçlles at alloiant sou.vent jnsqu'i r^cl^t La duchesse d'Orléans s'en aËQigeoit, pftrce qu'elle étoit mère, ce sentiment la pire* s§rvoi,t de la haine pour sa fille ; mais celle-ci q^aLYQit ]:ej)oiMé 4. touit sen,timwt k)nft^i
ne dîssîihuloît ni son mépris ni soii arersioir. Le duc d'Orléans se conteiitoit de la dég»prouver , et n'osoit la réprimander.
Le père et la fille vivoient dans une telle intimité , que des bruits , qui n'avoient été qtie des murmures sourds , devinrent des propos publics, et allèrent jusqu'au duc dfe Berrî. Sa religion ne lui permettoît p&B de les croire ; mais comme il aimoit éperdUéiaent sa femme , il étoit importuné des assijduitéi de son beau-père; et ce tiers incomiHôda lui dcmnoit une humeur qu'il ne contendk pas. toujours. H étoit d'ailleurs effrayé d^ discours ionpies que le père et la fille àSted-toient deva^nt lui. C'étdit entr'eui deu* ùh «ss£ittt d'iiféïîgîon et de iliéj)r4s des; ihcfetrr* Letir impiété étoit autant' une manié (^'uà fice. La princesse l'ailloit imprudemment û6h maiî'éVLi: ime dévotion qui étoit pôurtaiftFtmî- ^e préservatif qu'il éûtconttpe des Sôtipçbns qfti'^ê deVoit tâcher dé détnike. Le père e* la fille n'atoient , pou* ste' jlûsfifiei* , (pjte Teicèi <? une falé impi*udericé ; mdis laf fikîe de feùr eohduite , et lent indiffôferice ^ur lesf propoJ du pul)Iie , A'étoieut pas mie preuve d'iilhb^ cence ; et la cour , qùî ô'avoit ni la veîrtu ^ ni lu i^ioâ du^ diie de^Bëi^if ^ A'âîoftr ^^ si
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réservée dans ses jiigemens. Le duc d'Orléans
en fut averti, et s'en indigna d'horreur ; sa
£lle n'en fut révoltée que d'orgueil ; et ni
l'un ni l'autre ne se contraignirent pas da*
Tantage.
Si la duc d'Orléans étoit amoureux d% sa fille , il n'en étoit pas jaloux , et vit toujours avec assez d'indifférence le débor- .dement de sa vie, A peine eut-elle épousé le duc de Serri , qu'elle eut des galanteries, où ^le respect qu'on de voit à son rang , l'obligeoit -de faire les avances. Le commerce qu'elle .eut avec la Haye, écuyer de son mari , fut .porté à un degré de frénésie incroyable.
Kon contente de laisser éclater sa passion , elle proposa à son amant de lemmener en Hollande. La Haye frémît à cette proposi** tion , et se vit obligé , pour ne pas être la victime de sa discrétion sur un pareil délire, d'en faire part au duc d'Orléans. Il fallut tour-à-tour effrayer et flatter cet es^ prit égaré , pour que le projet ne perçât pas jusqu'au roi. Peu-à-peu l'accès se dissipa ; et cette furieuse céda enfin à l'impos^ çibilité de se satisfaire , ou à la crainte de rendre sa folie funeste à son amant.
Lorsque 3on. mari fut attaqué fi Marli di
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la maladie dont il mourut , au lieu de venir de Versaiïles , pour le voir , elle se contenta d'en démander la permission au roi, qui répondit qu'étant grosse,' elle fer oit peut-être une imprudence y. mais qu'elle en étôit la maîtresse. Elle ne vîîil point , et son mari mourut sans l'avoir Tue , et sans en' avoir prononcé le nom.
La duchesse de Bferrî, malgré' son orgueil, trembloit deVànt fe roi, et rampoit devant madame dé Maîntenon. Nous verrons bientôt le reste? de sa vie^ qui fut coiirfe i répondre ^à^ îsêh 'cbinraèridèmens. • Réprenons la suite âéë iaits. Le lendemain dé la mort du roi; le' paiement 's VssètnBla ^our décider de là i^^j^ehcèV Le^ 3fe^ à*0'r^ ïëtos , les princes et les pairs s'y ïèiïàîrent, et dès huit heure^îtout ètoit en plâfceV
On Sait que LonisrXlVnommoît'par son testament, au lieu *d'im :]fêgent , \tn conseil de régence , dont le dtré d'Orlé^s* lie se-^ roît qHÉé' le chef, et que le duc 'dur Maine dfevoît'avpîr le commandement des troupes^ ^e^ la- inaison du roil > " ^ ' ^ ' " ' ' * ^ ' Goinrtie'le procès^verHal de cettd séâîfte du à 'septembre ,' ettaeltii' du lit déj^ttë&i ' eù lejeune xfs^xy^m^^
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j:^ , pQHt ^entre les mai^s de txjujt le moade> jQ me. contenterai d'y renvoyer 1^ lectfvmf ft rappellerai seulement quelques circona* taïu^es^ qui n« se trouvent pas dans Vimf primé. .
Le 4uc d'Orléam étoU également occupa ft; inquiet d'un jour ai décisif. Le premier président s'étant vendu a^ duc du Miaine^ le,dua ^OfJéansj .acheta le çolpi^el des j«arde^ françoises (r h duc. de Guiçliô Qr^mînpîit); en conséquence, l^régim,e^t 9ccupft sourdefue^it les ^yeni:j^i§., du pi^l^ -^ 1 ^1^ . 1^ offipie^s^ ^yec ^ç^ sçl^ajis ^'éUte^mai^ s^fl^ r.unifpacms» ae rép^ndirjent dans.içja ç^l^es. ^.'abi^é .Çvbpis çffoçta, de mener. 4f*^ ^^^W dfifii^tçfiçe^ f Suj^s v.^mbassadeuf 4rAiï(gle> terre ^po^^-insin^e^ ^^ç J% coi^ de J^omire^ en cas d'événement^^ .^ppi^eroit . Je , duq 4;QrléfMis. Ces di^(^nta$s mesiurea jE^y[^nt Siujp,çr%Î9S^ le pei^sonwl de deuj^.por^fiflp»^ rpns. fj^cji^'ide tput^r, .;, .^ . ,
.- .^?t4^î^ -P^l^^^^ > :Çn:;çéçlfl^mann le/î"4raîtfr
choses flatteuses pour: 1^ parlen^^t.^ Sif.
cpwt^ïwuiqç .t^e, fut pa«, d'i§ibar^>i§flLj^)ifere;
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tîOrablas. Eu&i la régence lui aysM été déi!éirée ^ il y eut encore sur la tutelle dii jeune roi, et sur le commandement des troupes de sa maison , quelques discussions qui donnoient au régen^t et au duc du Maine un air de cMens aux piedis de la cour. Les ami« du premier , sentant que la seule égalité de rôle le dégradoit, lui conseillèrent de re* mettre la séance à l'après -midi^ pour ré* glerle reste.* Ce coliseilfut un coup de parti. Le réélit leva la séaince, et se raidit chez lui^; où îleu/tle temps de reprendre SCS esprits. Il fit venir le procureur- général d'Aguesseau^ at le premiei» ayoeat général, Joli dé Heury.» Oes: deip: i^gî»ti:at;s.^ les plus éclairés du fwi^fl^nt , n'QBJn. point encore eu àe lti(>ces§^Jtr& h^ ^»emier^ plein deliïmièrea^' ia^onnoissances et de probité, chérchoit):
iQyoît et vôuloit t^u^ours le bieh. L-autfe, ^ec jutant d'esprit i, mais plus fin, distin-< gtçW^^ premiear: c^053|l-d*œil , j^t^ideiuc' Va^S;, celui qui? li^tjçonYetioitle mi^uac, et %v^t le feite enyiçagçi? Ceromete-m^illeuar^ : 1,'un et l'autre côdgkpwrsent égalèmentqti'il^ 13^ s'agissoit plus > d'eScaminer si resBécution-^ dk testaBfient eût été préférable ^ où axon ^ ik>
Ils sentirent le danger de séparer Tautork^ militaire d'avec Padministration politique.
•Le régent , appuyé des princes et des pair»
contre les légitimés , se seroit bientôt servi de l'autorité qu'il avoit déjà obtenue , pour s'emparer de celle qui lui seroit refusée; ce qui ne pourroit se faire sans troubler l'état ; aU'lieu que le duc du Maine étant dépouillé de tout, sa timidité répondoit de la paix.
. Les choses ainsi disposées au palais-royal i ne trouvèrent plus de difficulté dans la séance de l' après-midi. Le parlement aima miçux faire un régent , que de risquer qu'il se fil 4e lui-même. Quelques-uns , en annullant le testament de Louis XIV , n'étoient pas Éàchés d'iiisidter au lion mort , et dé pftrrftrc accorder librement ce qui' ne snaiiquertiil pas de leur échapper.
, Je vois dans les lettres du prîncé Cellamare , ambassadeur d'Espagne en Fraiicei que Philippe V s'étoit flatté d'obtenir là régence ^ et de la faire admiidstrer, en soi nom^ par Yin représentant: Cellamàre écrJt^ qu'il â sondé les dispositions de totiS ceuc qui pourrôlent servir lie -tord -Espagne j ^■ que tous décljarèrei^tquè là proposition $etie révoItèitKtlâ^niatioûa maàAre } xaais que:^o|r*
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Jiussî avouoîent ouvertement que , sî le roi mineur venoît à manquer , Philippe V ne troùveroit aucune difficulté à passer siir le trône de France. Cellamare cite , parmi ceux à qui il s^est ouvert , la maison de Condé , le duc de Guiche, colonel des gardes , Courtanvaux ^ capitaine des cent-suisses , le maréchal de Barwic , le cardinal de Polignac f le marquis de Torcy , secrétaire d'état , le duc de Noailles et le maréchal d'Estrées ,* ces deux derniers particulièrement attachée au duc d'Orléans. Les instructions de Cellamare alloient jusqu'à lui ordonner de faire une protestation contre tout régent qui seroit préféré à Philippe V ; il iîit assez sage pour n'en Tien faire.
Le duc du Maine , qui ^ si le testament eût subsisté , devoit jouer un rôle principal , en fit un bien misérable. Ce n'étoit pas un Dunoîs que son mérite légitima. Il ne sut, ni retenir , ni remettre l'autorité , et s'en laissa dépouiller. La duchesse du Madne , espèce de petit monstre par la figure , vive , ambitieuse avec de l'esprit , et ce qull peut rester de jugement à un vieil enfant gâté par* Uê louanges de sa petite cour , ctatreprit^
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dauiS la suite ^ de relever son suurî , et flenw le perdre.
lue régent , àla sortir du parlement , se rendît à Versailles , auprès du roi , et passa ensuite chez Madame , qui lui dit : Moii fils, je ne de&ire que le bien de Pétat et TOtre gloire ; je n'ai qu^uie chose à vous demander pour votre honneur , et j'en exige votre pa-* role* Il la donna. C est de ne jamais employer ce frîppon d'abbé Dubois , le plus grand coquin qu'il y ait au monde , et qui sacrifie^ roît Tétat et vous au plus léger intérêt. La suite fera voir que madame avoit plus do jugement que son fils n'avoit de parole.
Le régent conwnença par de grandes ré^ Jbrmes dans la maison , les bàtimens et lèa ^uipages du toi. Louis XÏV n- atyant dorme aucun ordre pour ses iunércdlles , on ^e coà** Ibrma à l'économie qu:e Louis XXU avoit prescrite pour les siennes. Les entrailles fii^ rem portées? à Notro-Dame^ et le CG&ur aux Jésuites.
Louis XlVavoit ordonné qH'«f»$«i-tôt aprèsi sa mort , on conduisit le jeune roi à Vin* eennes ^ à cskuksé de la saltibrirté de Vair. La régent le destireÂt );p<MMr èaf&plteaà portée de
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"Paris et de ses plaisirs. Les médecms de hk cour , plus commodément logés à Versailles ^ qu^ils ne seroient à Yincennes^ trou voient que Tair le pluâ pur étoit celui du lieu qui leur étoit le plus commode ; et toute la do>naesticité , par le même intérêt , approuvoît la médecine. Le régent manda les médecins 4ô Paris , qui , par des raisons peut - èâre aussi désintéressées que celles des médecins (çLe la cour , se déclarèrent pour Yincennes ; ^t le roi y fut conduit le g , sans traverser Paris. Le même jour , le corps de Louis XIV fiit porté à St-Denis. L'alïluence fîit prodigieuse dans la plaine. On y yendoit toutes ^rtes de mets et de ra^^aîchissemens. On voyoit de toutes parts le peuple danser j clianter , boire , se livrer à une joie scandaleuse , et plusieurs eurent Tindignité de vomir des injures , en voyant passer le char qui renfermoit le corps.
Le régent , dans son premier travail avec les secrétaires d'état , se fit représenter la liste de toutes les lettres de cachet , et il y en eut beaucoup dont ils ne purent lui dire les motifs. Il fit rendre la liberté à tous ceux qui n'étoiént pas détenus pour crime réel , rt il s^eoi trouva peu de ceux-là ; presque
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tous étx)îent des victimes de ministres et dtfc père Teiiier. U sortit , entr'autres , un chevalier d'Aremberg , d'un cachot où il étoit depuis onze ans , pour avoir procuré Téva- «îon du père Quesnel des prisons de Malines. Je Tai vu quelquefois depuis dans ma jeunesse ; et quoiqu^il ne fat pas âgé , la rigueur de sa prison lui avoit donné Tair de la décrépitude. Il se trouva encore à la bastille un Italien arrêté depuis trente-cinq anS| le jour qu'il étoit arrivé à Paris. Il représenta que aa liberté seroit désormais son plus grand malheur , et qu'il réclameroit inutilement des parens, qui, peut-être, ne vivroient plus , ou dont il seroit méconnu. Le régent ordonna qu'il fut bien traité à la Bastille , avec liberté de soriir et de rentrer. L'état dans lequel parurent les prisonniers de la bulle, faisoient horreur. Ce premier acte de justice fit donner au régent les plus grands éloges ; et il n'est pas inutile d'observer que l'ouverture des prisons ne se fit que deux jours après le convoi de Ldliis XIV , et par conséquent ne fut pas la cause< de la joie que le peuple y fit paroître ; mais le désir et l'espoir d'un meilleur état, étant toujours le seul bien qu'on lui laissai il ap«
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plaudit h toute révolution dans le gouvernement, en attendant qu'il se détrompe encore.
Dès que le roi eut tenu son premier lit de justice, le régent rendit au parlement lo droit de remontrances (i), dont il n'étoit plus question depuis long-temps. U nomma aussi les difFérçns conseils qu'il avoit annoncés. Celui de régence auquel tous les autres dévoient être subordonnés , fut composé en partie de membres nommés par le testament. La Vrilliere en fut le secrétaire ; Pontchartrain y entra aussi , mais sans fonction ,^t tous les deuz sans voix. Le maréchal
C 1 ) Par redît de 1667 , il avoit été ordonné qnm dans les cas où le parlement croiroit devoir faire des remontrances , elles seroient présentées dans les huit jours après Tenvoi des édits , ordonnances ou déclarations , passé quel tems , les édits , etc. , seroient censés enregistrés. Par édit de 1673 , il fut ordonné que tout enregistrement se feroit sur le premier requi* iitoire du proeurenr-général , sauf à faire des remour . trances dans les huit jours qvii sui voient ; majs sans que l'exécution des édits , ordonnances, çtto. , pût être suspendue. Les remontrances étant devenues inutile* , on n'en faisoit plus. Le régent fit rendre au parlement le droit de remontrances 1 par une déclaration du loi ftiUi 5 septjBJKïbr» lyiS.
de TftUavC^ quoique nommé dans le testaient I ne pauvant se faire employer, aUoit ciiant par'tout qu^il ne lui restoit pour son IjKttuie^r que de se feûre texture le teatsasimt sur le dos. U fut dans k suite admis au Coasieil de régence.
Le pubfic , touché de la rertu et de la pefsécution q|tt^a¥ok éprouvé le cardmal de I<k)ailles , applaudit à sa nomination de chef du CQiueil de conscience. U y atoit peu de jours que tout tr^nbloit sous la bulle :
en vis^-quatro heures tout devint ou ae dé* clara contre,
Xie p^ement fut âatté de Voir d^jA^gues»
seau, Joli de Fleuri , et l'abbé Pucelle entrer au conseil de conscience , et Hou^uuk , Goeslard et Fabbé Mingui admis dfi»s ce^ des affaires de Fîntérieur du royaume.
Le père Téllîer, nommé confesseur par le codicîle de Louis XIV, se voyant sans fonction , att^idu Tâge du roi , demanda au régent quelle étoit sa destinatipa p^ sente* Gela ne me regarde pas, r^ondit le prince, adressez-vous à vos supérieurs.
A peine les conseils alloient-ils s'assembler , qu'il survint une difficulté dans cekiî des finances , le seul où ii y eût .des cpnr
seilleri
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^eîUers ^d'état. Pourjcôimjûîtxe sur quoi elle portoit, il faut se rappeller que, lors de la Bignatu^ei' du traité de Bade', la; Houssaye conseiller d'état et- troisième ambassadeur ftvec le maréchal de Villars et le copite du LuC y: prétendit signer avant le comte, et ne céder qu'aux gens titrés ou grands officiers de là.couro^nne. Le roi, au lieu de décider la questipn , rappella ^a Houssaye , et envoya iSaint-Contest qui n'étant que maître ^es requêtes , voulut bien signer après le comte du Luc. D'après cet exemple , les conseillers d'état demandoient la préséance sur le marquis d'Effiat chevalier des ordres , mais ni titré , ni grand officier de la couronne-Le régent après force, négociations , nomma d'Effiat vice - président du conseil des finances, et les conseillers d'état y acquiescèrent d'autant plus volontiers , qu'ils s'assuroient ainsi la préséance sur - tout autre qui , n'étant titré ni grand officier , deviendroit simple membre du conseil. En effçt , lorsqu'une affaire obligeoit les conseillQ.rs d'état de venir au conseil de régence^, ila^ 86 plaçaient après les maréchaux de Frog^s^ji^ 0t aa-dessusdes autres membres de la rér Tome L P '
gencé; et le maître des requêtes rappôrtok debout.
Le succès dés conseillers dMtat , donna lieu à une prétention des maîtres des requè»
tes , savoir , de rapporter assis au conseil de régence, à mtoinsijue ceux qui n^étoient ni/dacs ni grands officiers , ni conseillers dMtat , ne fussent ^ussi .debout. Le régent toujours embarrassé d'ordonner , souf&ift pendant plus d'un an que les chefs au préfiidens des autres conseils , rapportassent eiHL-«iêrnes les affaires , et la plupart s'en acquittoient fort mal- Le maréchal de Villars écrivoit de façon , que personne ni lui-même ne pouvoit lire son écriture- Le maréchal d'Estrées s'embrouilloit si fort, en rapportant , qu'il rendoit souvent l'affaire inintelligible. Cela ne finit qu'à la mort du chan^ celier Voisin. D'Aguesseau trancha la difficulté , en obligeant les maîtres des requèi tes de rapporter debout.
Amelot , après avoir inutillement sollicité à Rome la tenue d'un concile national , rel^t'à>^ Paris , et disoit hbrement que le pape gètil4tfèr)it d'avoir donné sa constitotion. Le père Tellier ne cessoit d'écrire que le roi
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la désiroît , et le pape le dit forrâelienient dans l'exorde dé la bulle* Le J)ontife qui se piquoit dé latinité ^ avoit composé cet ex* ordeîmais Jouvenci avoit corrigé le tliêmô dont le cardinal Fabrqni, et le jésuite Dau* bentôn avoient fourni la matière* Si le père tTellier, ajoutôit le pape ^ ne m'avôit pai| j)ersuadé du pouvoir absolu du Roi , |e n'àu-* rois jamais hasardé cette constitution» Âme* lot exité par la confiance du pape , lui dit : iziais pourquoi ^ saint-père , au lieu de cette condamnation in globo de tant de propositions différentes , ne vous êtes vous pa»
borné à quelques unes de vraiment i*epréhen- «ibles , qu'on peut trouver dans quelque livrei que ce puisse être, quand on les cherche bien? Eh , mon cher Amelot, que pouvois-je faire?
Le père Tellier avoit dit au roi qu'il j avoit dans le livre de Quesnel , plus de loo Ifropositions censurables : il n'a pas voulu passer pour menteur ; on m'a tenu le pied sur la gorge ^ pour en censurer plus dô cent \ je n^en ai mis qu'une de plus ^ et l'oi| en vouloit io3. Ce récit simple dispense, do toutes réflexions. "7
^ Le désordre des finaudes exigedit I^ phic^ £E>rte attention du gouvernement. On a de-i
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puis Quelques années fait tant d'ôuvràgei bons ou mauvais sur l'agriculture , le commerce et les finances , qu'il faut espérer que les vrais principes seront enfin connus.
Il n'y aura plus qu'à désirer des ministres instruits , et plus attachés à l'état qu'à leurs places. Sans entrer dans une discussion systématique sur ces matières , je me bornerai ' à rapporter les événemens.
Le maréchal de Villeroi, étoitle chef de ^représentation du conseil des finances , et n'a jamais été ^autre chose , quelque poste 4ju'il ait occupé. U avoiteu une des belles figures qu'on pût montrer dans un bal , un carrousel ; magnifique avec l'air et les ma»
iiières d'un grand seigneur , esprit borné et sans culture , de la vieille galanterie , ua jargon de cour , de la morgue, haut ou plutôt glorieux , et plus bas que respectueux auprès du feu roi , et de madame de Main^ tenom .
V Le duc depuis maréchal de Noailles , président de ce même conseil des fiiiances^ eÀ étoit le véritable maître , et donndit principalement sa confiance àE.ouilLéVdu. Ckm?
drâi ^'parfaitement hohnête homme a.vec b^ucoup d'esprit et de littérature .;. msM
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aimant le vîn jusqu'à l'ivresse , débauche jusquVu scandale , et ne se retenant sur rîén. Un jévLt qu'en plein conseil , et en présence*' du régent, il s'exprimbit avec sa liberté or-, d&iaîre , le duc de Noaîlles lui dit : M. Rôuîllé\ il y a ici de la bouteille , cela se peut ,' M. le duc, répliqua Rouillé, mais jamais dé' pot de "Vin. Le trait fut d'autant mieux sentf que les Noailles passoient pour ne se pafi contraindre sur les affaires ; et Rouillé avoit les mains si nettes^ , qu'une compagnie de fraitans lui ayant présenté une liste de léurs^ associés , où il trouva des noms en btancV 41 leur en demanda la raison , ilsr lui répondirent que c'étoîent les places dont il poii- Voit disposer. Mais si je partage avec vci^s'i leur dit^îl , comment pàurrai-je vous faire' pendre , au cas que tous^ soyez des frîp-^ fons? ^
• Al'égard du duc de Noàillës, en le décôni-; posant, on en auroit fait plusieurs hommes* ,; dont quelques-uns auroient eu leur prix." Il a', car ilvit' éhbore, beaucoup et de toutes sortéîj^ d'esprit , une éloquence naturelle , fléxibté. et assortie aux différentes matières. Sédùî- Siantdiuië la conversation, prenant le toii de tous -cètiM à qui il pirfey et ôotrvent^àî^
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là y leur faisant adopter ses idéesi , -quand ih^ Cf pieut Jui cominuiûquer les leurs. Une imagination vive et fertile , toutefois plu# .fe« conde.çn projets qu'en moyens. Sujet k s'en blpuir lui-même y il conçoit avec feu , €Ofia?« mence ayec chaleur , et quitte aubitçmentia ÇQute qu'il suivoit , pour prendre celle qui yient la traverser. Il A'a de suite que pour ÇQ^ intérêt perçoiçmel , qu'il ne perd jamais^ de Vue. Maître alora de lui-même y il paroitî tranquille , quand il, est le plus agité. Sa conversation vaut; mieux que ses écrits ; car en,voul£|nt çpwbiner ses idées, à force d'a^e xiajyçex ^ il finit pai? ,fa^e tout;) éy^pprer^ 3pR , ^cçpnoissancejS-. sont . étefuduçsr ^ variées^ et -ppu prpfondç^,, IV, accweil^B foft Ips geixa de lettres , et s*en est Stervi inutileç^^eçil^pour d^s .mémoires. , Dévot qu li^er^^^ .soivaiit les circonstances , il se fit disgracier en Esr pa^ne j,^ en p^qpç^ç^^j iinç maî tressa à'iÇhilippe V. Il suivit, enaçuite madama.de Maipr tenon à l'églisç 5^ . et Q^tretint une fi4e d'opéra au commencement de Ijcixég^nc^'yi^w^.
être au ton regijAïM:* Le désir de plaiï;e* h ton* les partis lui a ^it jouer des r^Jes^^i^mt^aiv r^^sa^s ^ souvent ridicules. , ,^t quelquefois
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rêt propre le lui permet ^ il s'appliqua 4 rétablit les finances ^ ejt^y.s^roit peut-être^ parvenu, si le régent) l-eàt laissé çputinuer ees opérations. Quelque fortune que le duo de Noailles se fut procurée , ce ne pouvoit; être un objet pour rétat> On ^urpit du moins, évité la secousse du pernicieux système der Ijaw qui n'a enrichi que des ffippons , grands^ ou .petits ,. ruiné la moyenne classe la plus^ honnête et la plus utile de toutes-, liOule-^ versé les conditions , corrompu lea mœurs ^ et altéré le caract^e' national.
. Comme il n'y a . rien de fixe dans Pétî'-^ quette et le cérémonial de France y attendu que les ministres ont intérêt que eela soit, aânsil^ pour être toiiiJQui'a maîtres dans le* occasions à^ décider suivant leurs affec*.
lions particulières ; le service qui a^ fit k saint-DeniA pour le £eu roi ^ donna lieu àdes discussions assezi vives ^ entre le parlement jet .les ducs et pairs > qui portoient; les honneurs. Le régent se garda bien di>.
prononcer. H aimôit assez la division entrer les corps , et disoit quelque fois , dimde et^ impera*j mais il entroit dans sa conduite ,l; ^u moins autant de foiblesse que de poU?^ lî^ue, JX affectoit encore de méprises l'é^
sSa R :é G B w c B#^
quéttè ; il y en a cependant des articles qui au premier coup d'œil , paroîtroient un pédan^ tiistiie i ' et seroient approuvés par un. juge-, ôieiit 'pîu$ réflécliî. Dans beaucoup d'océâsîons , rétlquette entretient la^ubordina* tion , stipplée aux mœurs et quelque foi», les conserve. Elle est si peu indifférente de nation à nation , que c'est toujours par un© diminution de puissance et de considération ^ qu'un prince se relâche de son étiquette à:
Pégard'^d'un autre.
Chacun voyant dans la régence qu'on pou-* Vôît régler ses droits sur- ses prétentions , la duchesse de Berri plus autorisée que personne , prit quatre dames du palais , quoiqu'aucune fille de France n'eût jam^.eu qu'une dame d'honneur et une dame d'atours (i)* Elle voulut aussi avoir une compagnie de gardes. Le régent lui représenta inutilement que jamais fiUe de France , nî reine , excepté la reine régente , mère de Louis XIV , n'avoit eu cette distinction , il fallut la satisfaire ; mais il donna en même tems une pareille compagnie de gardea à sOt mère, madame , veuve de monsieur» .
( 1 ) Vpyez le$ états de la France avant la régence»
f Au défaut du titre.de reine, la duchesse de Berrî cherchant à s'en attribuer les hour neurs et même à les outrepasser , travers^ Paris depuis le Luxembourg où elle logeoit^ jusqu'aux Tuileries , entourée de ses gardes y avec trompette et timbales sonnantes. La maréchal de Villeroi représenta au régent»
que cet honneur n'appartenoit à qui quQ ce fut , qu'au roi , dans le lieu où il est j or il habitoit alors les Tuileries où ou l'amena le 3o décembre 1716, pour la commodité des conseils et celle du service. La duchesse de Berri fut donc obligée de s'en tenir à ce premier essai de trompette3j et de timbales qui restèrent depuis au Luxembourg. Elle voulut s'en dédommager par une autre entreprise , qui ne lui réussit pas mieux. Elle parut sous un dais à l'opéra, et le lendemain à la comédie ,, quatre de ses gardes sur le théâtre et les autres dons le parterre. Le cri fut général, et de dépit , çUe se renferma depuis dans une petitç' loge où elle étoit incognico ; et comme la comédie se jpuoit alors trois fois la semaine $ur le théâtre de l'opéra au palais royal,, la loge servoit aux deux spectacles.
^ Le chevalier de Bouillon qui se faîsoît'
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idors nommer le prince d'Auvergne , donna le projet des bals de l'opéra, qui détour* iïèroient de9 bals particuliers , oà il arri^ TÔit souvent du désordre , au lieu qu'une garde militaire maintiendrait la police à Vty- ^éra. Le projet fut approuvé , et valut (9ooo livres de pension au prince d'Auvergne pour son droit d^avis* La proiinjité de l'appartement du [régent , fît qu^il s'y montra souvent , en sortant de souper , dans ûit état peu convenable à l'administrateur du JToyaume. Dès le premier bal ^ lé conseiller 4^état Rouillé y vint ivre , parce que cMtoit son goût et son usage ; et le duc de Noailles dans le même état, pour faire Sft cour.
Si le régent eût eu dessein de raaîntetiîr lèsloix et le bon 'Ordre, if àùroit profité du 4uel entre Ferrant , capitaine au régiment du roi , et Gîrardin câpitaîhe aux gacn^eà ^• |Jour faire un exemple; mais il se contenta de leur faire' pet*dre lettré 'emplois. Sans s'expliquer trop ouvertement , il insînuoit (jne les duels étoiënt un peu trop passés de zhode. Il permit à Gaylus do venir se pur« ger du sien contre le comte d'Auvergne. Le^ régent défendit cependant lés voies de fait ftU
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duc de Richelieu , et au comte de Bavière i qui ayant eu ensemble quelques paroles vi^ ves ^ avoient pris «un rendea-vous, Peti dé tems après , le duc de Richelieu ôt Gacé Eli du maréchal de Matignon' Se battirent et $e blessèrent légèrement, L,e parlementiez décréta ; et le régent les envoya à la bastillew' Tout se borna au plus amplement informé | sans garder prison. Peu de tèms après, Jonsaq d'Aubeterre et Vilette , frère de ici comtesse de Caylus, se battirent aussi. Le arlèment procéda contr'etix ; mais ils sortirent du royaume. Cette affaire réveilla c^le'de Fer-^ rant et Girardîn qui furent effigies, Plusf dHm an avant-famioirt de Inouïs 3tIV v Staîrtf ambassadeur d^Angteterre 1^ Fl^ânôe , avoîff cherché à se li^ avec le futur ïégejnt II sea^ tit bien que sii le dxié ' du MaWe ïtvdft TautaJ rité^ élevé dans fes^pr4;|c^è^Ju'i>C)i, il sen jaort favorable à la toaisb® /^Stuart. Il se^ tourna donc verçf Je duc d'CtelésgEks^? et pair* le moyen de Pabbé Oubois , eut des coh.^ férences «eCret^s i et pèrslùàda à ce princes que le roî Georges I et lui aivèièni^ lëis mèmàf tatérêtsT. Pourgaçner dVa-tarit'iiaettisk ccàï^ fiance , il çonVenôit que -Georges étoit linf llSaT|>atéur'^-'i*é^àrd des^5tuatts j maialtl
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ajontoît qne si le foible rejeton de la £i^ mille royale en France yenoit à manquer; tontes les renonciations n empêcheroient pas , que lui dnc d^Orléans, ne fut regardé comme nn nsnrpatenr à Tégard du roid'Es* pagne. Il ne pouvoit donc , disoit StGÛrs »
aroir d'allié plus sur que le roi Georges.
L'abbé Dubois qui ayoit les Tues que nous ▼errons dans la suite « s'appliqua. continuellement à inspirer ces sentimens à soà maître.
A peine le duc d'Orléans étoit il déclaré régent, que Stairs yint le trouver. Il lui parla d'une conspiration yraie ou fausse , qui étoit disoit-il près d'éclater à Londres contre le roi Georges , et lui proposa un traité de garantie pour les succesions de France et d'Angleterre. Quoi qu'il en fiûit de la conspiration de Londres , le comte de Marr à la tête d'un parti en Ecosse , enfareur du prétendant , faisoit asses^- de. progrès j pour que Ton conseillât à ce prince d'aller le fortifier par sa présence. Il partit de Bar,^ çt traversoit la France, pour aller s'embar- ^er en Bretagne. Stairs en fut averti , et vint demander au régent ^e ^re â,n;èt0r ce prince qui devoit passer à,(^b4teau*Xlûédu
R aé o s N CE. 287
. Xe régent voulant à la fois fomenter les troubles d'Ecosse , et faire montre de zèle pour le roi Georges , donna en présence de Stairs de^ ordres à Cozitade , major deis gardes, d'aller à Chàteau-Thiéri, surprendre le prétendant à son passage. Gontade y homme intelligent et bien instruit des intentions secrettes^ du régent y partit bien résolu de ne4>as trouver ce qu'il cherchoit.
Stairs se fiant peu aux démonstrations «lu régent, résolut de délivrer, par un coup de scélérat , le roi Georges de toutes ses qraintes. U apprit par ses «espions que le prétendant étoit caché à Ghaillot , dans une maison du duc de Lauzun , d'où il de* voit se rendre en Bretagne. U chargea Douglas colonel lirlandois , à la solde de France , d'aller s'embarquer à Nonancourt , avec trois assassins. Ils demandèrent en arrivant et avec tant de vivacité, si l'on n'avoit point vu passer une diaise , qu'ils en devinrent suspects à im^ madame l'Hôpital , maîtresse de la poste , * femme d'esprit et de résolution. La nouvelle du voyage du prétendant , s^étoit déjà répandue , depuis qu'il Avoit disparu de Bar , et l'Qnipï*essement d#'
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Ws courriers fit juger qu'ils aroientde îflàfl«* >ais desseins. En effet , on sut depuis qud les trois satellites de Douglas étoient des scélérats déterminés , qui , avant que de par-' tir de Londres , avoient fait leur m^ché pour leuffamillei au cas qa^il^ fussent pris^' et exécutés après avoir fait leur coup. La kaaitresse de la poste les assura que depuià quelques jours il n'étoit pas passé de chaise } qu'il étoit impossible qu'il en passât sans^ îpelayer ^ ou du moins sanë èite vues , et ^'ils pouvoient être suf^ /<î^e rien ne leui" Àcliapperoit. Douglas , après étr^é resté deux Iieures inutilement sur la porte , mit un de ses gens en sentinelle , donna èes ordres an second^ en lui parlant à Toreille , et amena le troisième avec lui poui- aJler en avant 8ur le chemin de Bretagne. La maîtresse détacha ausâi-tot un de ses gens sur la route de Paris , pour veiller à l'arrivée de la chaise ^ et la détourner chez une amie sure qu'elle alla prévenir en sortant pal* les derrières de sa maison. A son retour , elle apprit qu'un des deux Anglois ^ qui par son état paroissoit suppérieur à l'autre , s'étoit jette sur un lit QÙ. il reposoit* Elle dit à celui qui étoit sur la porte , qu'il seroit aussitôt
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averti, dans la maison que dans la nie ^ et lui proposa de boire un coup. Il rentra^ e^ tin postillon a£fidé , Payant ;5xcité à boire ^ l'enivra complettement En même tems ella enferma à double tour celui qui reposoit^ cil envoya chef cher la maréchaussée ; l'An^; glois enfermé fut saisi sur le lit où il dort TOoit* il entra en fureur de se voir arrêtég et se réclama da rAmbassadeun Onluiré-t "pondit que jusqu'à ce qu'il eût; justifié qu'il appartenoit au comte de Stairs , il demeureroit en prison , où l'on fit au^si partir celui qui étoit ivre.
Pendant ce tems là le prétendant arrivai* et lut conduit dans la maison où il étoil; attendu. Madame l'Hôpital alla l'y trouver, et; lui expliqua ce qui se passoit. Le prétendant ^ pénétré de recomioissance , ne dissimula point qui il étoit , et demeura caché à Nonancourt pour y prendre des mesure^ contre ceux qui n'étoient pas arrêtés.
Douglas bientôt instruit de ce qui venoîç de se passer à l'égard des deux Angloid de Nonancourt , s'en retourna à Paris. Pei| de jours après, le prétendant partit , déguisé en ecclésiastique dans une chaissa que lui
procura sa libératrice. Il lui donna une let^ tre pour la reine d'Angleterre à qui elle allei rendre compte- de tout à saint- Germain.
La reine lui donna son portrait ; le prétendant lui envoya aussi le sien , la situation de la mère et du fils , ne leur permettant pas d'autres marques de reconnoissance. La bonne madame de l'Hôpital, contente du fier vice qu'elle avoit rendu , ne demanda rien au régent de ce qu'elle ayoit dépensé , et demeura 25 ans maîtresse de la poste , que son fils et sa belle fille tiennent encore. L'audacieux Stairs , pour voiler son crime , eut l'impudence de parler de l'emprisonnemeut de ses assassins ^ comme d un attentat au droit des gens. On lui Et sentir combien pour aon honnenr , il lui convenoit de se taire , et il se tut.
Nesmond évêque de Bayeux , mourut cette aimée. C'étoit un homme simple, naïf, plein de vertu. Il dit un jour à un Curé quis'excusoit de s'être trouvé à un repas de noce , fiur l'exemple de Jésus-christ aux noces de Cana : ce n'^st pas le plus bel endroit de sa vie. On né connut qu'à sa mort ses éhaiités cachées -à de pauvre^ familles- de
son
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•on diocèse. Il ffdsoit remettre secrettement chaque amiée 3oooo livres au roi Jacques II.
Le maréchal de ChamilK ( Bouton ) célèbre par sa belle défence de Grave , mourut aussi cette année. Il avoit été beau et bien fait , et avoit servi dans sa jeunesse en Portugal , où il avoit été fort aimé d'une religieuse. C'est à lui que les lettres portugaises sont addressées.
Quoique le régent eut donné parole àmadame , de ne jamais employer l'abbé Dubois, il lui donna une place de conseiller d'état, au grand scandale de la magistrature!' Ce qui détermina principalement le régent , fut qu'aucun prélat ne demanda la place , ne voulant pas être précédé au conseil pat Tabbé Bignon , simple ecclésiastique. On n'en fut pias moins révolté, de voir un teî personnage succéder a un des plus dignes prélats du royaume , Fortin de la Hoquette archevêque de Sens. Il âvoit refusé l'ordre du saint-esprit , n'ayant pas , dit-il, lanaissancer exigée par les statuts. On lui offrit d^altérer sa généalogie; il répondit, je ^e veux pas dégrader loi^e par -ma naissance,, et encore moins me dégradw moi-même peg: iu|.
mensonge. Le roi lui ayant offert de le dli* penser dés preuves , il répondît qù^ll ne vouloît pas servir d'exemple à la violbtiofi des règles , et persista dans son refïisXi)*
Si l'entrée de l'abbé Dubois âu conteil^ xnarquoit peu de considération t)ôtir te public , le régent et la duchésàë de Berti le respectoient encore moiiis par leum xiiàeruiv. Le régent dôniioit aux affairés la liiaâiéé plus ou moins longue , suivant Thetu^ oùH s'étoit couché. U y avoit un jour fi]te destiné aux ministres étrangers ; les autres jours se partageoient entre les chefs des cônteils; vers les trois heures il prenoit du cliôéôlât, et tout le monde entroit, comme on fait aujourd'hui au lever du roi. Après une côarëi^tion générale d^une demi- heure , il trktàUlbit encore avec quelqu'un , ou tehbit éOnâeil de régence. Avant où après ce côiiiséil o^ dé
iravail , il alloit voir le roi , à qui il f émoi*
• < 1 ) Le maréchal Fabert avoit déjà refusé Torclre.da •t. -esprit , parles mêmes motifs que la Hoquette. Le ^naréchal de Catinat £t le même refus , parce que ^^ preuves de noblesse n^auroient pas été totalement éomplettes.Leroiloua leur modestie ; mais ne les predSft pas. Ce sont les trois seuls exemples de pareils refus, quoique plusieurs chevaliecs ajent eu occaâQU de le9 imiter.
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f^noît tèu|oiirs plus de respect qua qui qua ce fut; et l'enfant le rexnàrquoit très-bieo. £ntre cinq et six heures toutes affaires cesaoient, il alioit voir madame , soit dans son appartement ;riuTer , soit à saint-Gloud^ dans la belle saison ^ et lui a toujours mar^ ^qué btoucoup de respect II étoit rare qu^il .passât un jour sans aller au iDixembourg •Toir la duchesse de BerrL ¥ers Theum dxt souper , il ^e renfermoit ayec ses maîteessee^ «quelquefois de$ filles d^opéra, ou Autres da pareille étoffe , et dix ou (loute hommes de «on inlâmité qu'il appeUoit tout imment ses roué$. Les priacipanx Soient Btoglie , l'aîné ^u marédial de France « ;premier duc de son nom^ le duc de Brancas^ grand'pere de celui :*d'au|ourd'JhLui|Biron>^'ilfit.duCy Gai^itlao, cousin du commandant des mousquetairea, ;^t quelques gens obscurs par eux*mêmes ejt .distingués p^r im «sprit d'agrément ou de
débauchée Chaque souper étoit une orgie,.
lit régnoît la licence la plus ef&énée ; les . prdures , les impiétés » étoient le lopàs ou . J'assaîsonnement.de tous les propos , jus(pi^à
ce que l'ivresse con^plette ndt les conyiyf&s
rhors d'état de parler et de s'entendre. Ceux . qui pôuvoiénteiLCoreinArdièr , sejretirpieul)
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Ton exaportoit les autres , et ixms les faut!! se ressembloient. Le régent, pendânt:la première keure de son lever , étoît encore si appesantirai offusqué des fumées du yin| qu^onlui auroit faire signer ce qu^on auroit .voulu. .?....
Quelquefois le lieu de la scène étoit au Luxembourg chez la duchesse de Berrî, Cette princesse , ^près plusieurs galanteries de passage ^ s'étoit- fixée au comte de Riom-, cadet de la maison d'Aidie^ et petit neveu du duc de Lau^an. Il avoit peu d'esprit , une figure assez commune , et un visftge bourgeonné , qui adroit pu répugner à bient des femmes. Il étoit venu de sa province pour tâcher d'obtenir une compagnie, n'étant encore que lieu-tenant de dragons. Et bientôt il inspira à la princesse la passion la plus forte. Elle ny garda aucune mesure ^ et la Kndit publique. Riom fut logé magnifique- Ynent au Luxembourg, entouré de tout^ . les profusions du luxe ; on alloit lui faire la cour, avant de se présenter chez la pri^- 'Cesse^ et Ton en étoit toujours reçu avec la '- plus grande politesse ; mais il n^en usoit pas idiùsiavec^amaitiresse, il n'y a point de caprices qu'il 2xe lui fit essayer. Quelquefois étant
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prêt h sortir^ illa fakoit rester, il hii mar»quoit du dégoût pomieiTiabit qu'elle avoit.
pris; et elle en chari^eoit- docilement.'^ Il Tavoit réduite à lui envoyer demander ses ordres pour sa parure et pour l'arrangement* de sa journée;, et après les avoir donnés, il^ les cbangeoit subitement , iui faisoit des, brusquées , la réduisoit aux larmes ^ et à. venir 1^' demander pardon, des inrv cartade£i > qu'il . lui avoit faites» Le régent» en étoit indigné, et £u.ii soi!ivent prêt dé faira. )6tl»c.*.<IUoiaipar les fenêtres; mais sa fille, lui imposoit silence , Jui rendoit les traita, mens qu'elle recevoit de son amant ; et il ibussoÊt par faire à sa fUle hs soumissions f«é i^iom ^èxîgeoit d^elle.-^Si cesdifférentei. scènes nfavoient pas eurtattt de témoins^, éHes^. serméiitihcaro^pables. *Oe qoi étoit encore in« cancevaU^t^ctétoîtla politesse de Riom avec, tout: le 1 mondé V et son «intofence av^ la; pmnoesse. lltitôTaitcesystômede conduite-ati* duc: dxi:JjEùixfm .son onclei €>elui-ci s-appku*^ dîssam decTdir son xieprétt' «faire au Lu^racH; faonrgble.'piiôme persansnage qu'il avoit i£sdt> loirniétiMnatett' mad^xftOJMUe de Montpen< siari^dtilMNmikbit desr pli^]^es defamiUôV et iui avoit persuadé qu'il perd7oii«iiH|it«|
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tresse , i^iH k ^toit par une tenidreasd ré^ pectueuse, et que lèsi princesses vouloient* être gourmandées. Riom aroit profité jus* qu^au scandale des leçons de scm ûadet et le succès en prouvoit Vefficacité* Cette prix^ oesse si haute avec sa mère, si impérieuse avec son pèï«, si orgueilleuse avec totti Funivers , rampoit devant un cadet de Gas* cogne. ' Elle eizt cependant quelquea goûts de traverse y notamment avec, le ckM'aUsr jd'Aidie ^ cousin de BJom ; mais oe ne fkl que des fantaisies courtes^ ^t^ia triottipha |ii8qu^À ia £n. . r .; :
Les sonpers;^ les baocanales , lea ida Luxemhoiar^'iétoieut iles jÉoftoMaiqn^ Palaisrllayalv fiu^p^ c'étaîant è^pea-fnte les mêmes sociétés^ La .dQcliMse.d6. Serri ^ avec qui les seub princes 4sa aaag pômroient manger ^» soupùil: ouvertement lavecrdedl gsni obscurs que Riom faii produîsofat* Il f!j terôi voit mâme un eiektaia père R«l|^) Çësinse^ eomplaisant ^^ icOmuMMal , -Éb màk-^^àmàà côvâtBsexkT. Si die^ranrait iait «sageLdf^ mm ministëré, elleiiiimt pu m dîêpeneoB^lat 4îr^. H^n de» ^lioâea ^ donti^réliNlf rlfo|Ma js|.i«ri»îpe. • ,;;.;•■ . •-./. • ; ■»
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^ Xa, ni^rquise de Mouchy ( i ), dame d'ataur de la princesse , en étoit là digne confidente*; Elle vivoit en secret avec Riom , comme la duchesse y vivoit publiq^iièment ; et cette rivale , Cficlxée et commode, réconcilioit les denx itiqans ^ qu£(nd les l>:foi|il][efi€is çpu^^ voient aller t^p loip.
Ce.Qji'îlyavoît de singulier,, c est que la 4uch^ç^ de Berri qrpyoât ?:'épayer au ypile^r . le scaijidalç de ?^ vie par mie chose g,Tjii M^figFîiypit eftcoi:e. Elle avoit pris v^n appar-. temeut ajMf Ça^ inélites de jta rue St. -Jacques y ^ q^ ell^, aJUpit de t;ems en t^i^ passer une JQuxfié^. La vaille de^^ grandei§ iêtes ,. ç|^lla y. . CW^choi^ y n^angeoit coifune j^e^ religieuses^ as^istf^t.^uxpOÛSbes di^ ]Vy^,et de k nuit , et ^ xgfffpfih^eAh, aux orgies dn, JiW?:^i^bQw.rg. , Jffp ifëgfsQt VQulut okiSM y de. sou c&p^/, édi^. BfiT le public y e^ n^y r^uss^t; pa^ 9^^^ i^ue Sf|u |iile„ Jl marcha en gfafld :WS^J^^^.^ i^^*» £^|S$£K:j^e, lejc^u^dei^ çommuiiia*;;
L^ ^prilr^ç dg /»a vift fe^bitueJile et dt ^cet . aptp 49. fp}i^^P^ * ^t Ip/plu^ mauvais ^ejt.
et fvin& fefimte-de^llâ:^!^ dbo nOMftoe de Bérff.i ' kieii cnie fl on nom^
Quoique la paix régnât pour nous dans l'Europe ^ les négociations n'en étoîerit pas xaoins vives. L'Anglois traitoit à-la-iùis avec la France et l'Espagne , et cliércïibît à étendre son commercé , au préjudice^ de»
deux puissances. Notre intérêt étôii do prendre pour modèle* la conduite de la maison d'Autriche , tant qu'elle àvoît régné sur l'Espagne et dans l'empire; ïhaîs l'abbé Dubois entraînôit le régent vers l'Angleterre dont il lui vantoit la puissance *et lès sécburs dans le cas où le roi viéndroit à nîourir.' • D'un autre côté ^ Albéroni ; àVèc le^ seul titre d'envoyé de Parme à Madrid J goùvernôit la reine et par conséquériif la tnoiiarcSiie. C'étôit un dé ces holnnies^i^e'la for^ tune 'offre quelquefois comme tin ôbjètd'élûulatiôii' aux isunbitieux liés dans la poussière. -Ris d'tiiti jafdihîér /il soiftit de sou éta^ i en entrant tfiâhs celui de Pëglîse qtii les admet tous , et souvent les confond. Le duc db'Tarme , ayant 'quelques aïFàîres ft'feôm-* muniqùèr au duc dé Vendôme* ;'.gërfëirfel de l'armée espagnole en Iïa,lie , lui envoya Ran* cpveri ^ évêque .de» Borgo. Le duq. da^yendôme itoit en elieni2ie^ursacliàd8G,pe;7cée ^' lorsqu'on lui annonça l'évê^; » -le fit
entrer j et ne se contraignit pas plûs'efiltiî*
donhant audience , qu'il ne faisait avôc Veo^
tuée. Tout en parlant d'afFaîres ^^ïl- obntinuaî
lès différentes opérations de sa tOiJeftte-de^'
Vàtttf^é prélat iqûî s*en trouva* très-scarida-î
liée ,: et à son retour V^àslsurà cjtie jamais il nB>
repàroîtroit à tnie^audiencGî si peu -décente, i
texane 'de Panne fit- chereher ^elqu'ui»
d^îhtelligeht^ qùî Ae^t pad e» «droit .d'êtrejr
difficile sur le ■fcféi*é|Etaoilirf. Oh'lui çrésentao
r^bbé Albét-^È*; lie jrtfencerayâait -entretenu ^o
jti^ëai qu'a cbrivie^îdroit fort?<à -la négocia-^
tîon' ; et que lë'dué» adVendème , dix carac-)
tère dont ilt4èi:dtt,ir$?fenibait"a«feercît peu drf;
la dignité <ïu peiiwttiïftige i* qui* d^ailleuràrj
étoit toasqiié ' de ^îFlfôbk' ecclésiastique; Ato
bé^oni fut reçtf Cotfitttfe' 5'éYèquè i'i^voit été ?:
lûllô^sans fi^* /ôrttli^ëer' dé'-rieâa ,^ii entre-:
cofepa la? coi^li^èSiée'de'plateâîtteries asSson^
ti^ ftila'isittiaticW V et qui i»éjoûfes6ient Ith
l*ldufe de Vendôme.' Ce général i» eh se reA
l^^antr dé dessirs^Jt^chËtise, se |>bé6êma de^
£lÇô* qtCe Y^^ afêtiiB, t oÂ ûuid Ui Angêlo H
lîfr ^Ak/ de- V^ènd^toe î fut si content de Thu- r
ïÂèrir ii^ ^ l^ftVb^^ '^^li^ii : iie. Voulut traiter s
c^lisét\ut.^^^àlisSû^%a'àx^ Parme fut i
Uè^^t téfridiQ^^'et rabb44dtt4ii^ititjg^
compte à son ma}tre ^ viiit s^établîr con^^ nensal .4p ^ maison du duc de Vendôme*.
Son étàtci^x ^^^^ P^ ^^*^ décidé. On le "Toyoit p4ur foi^ auipÂmisr ^ «e^étaire dans rocçasion , ftplus souvent; cuisinier , fusant des soupda 4m iromage po^mr le duc , et. pap^ dessus «ou« , en possessiçii;» d# Tamusier par. des contes orduriers. Ceikle^/^yeur subal-^ terne procurent da^a h^ paifâ^tt ^ jptei:^ de, iionsidëfffitioh à Va]bb^i):i^'ijQi ^es offîçieni « c^ensé de ses libertés 1 iw 4pnaQ# im jour des oeups de cannes 9 sans %^q Vebbé en peràt dégradé ^ . e^ qnXl n'w fi^t ftuftre ck^§e fOfS: dfei faire rire lA>duC| q^i,2le Vefi prisa «li, plus ni inoinf q^u'il fiJlAQil. A.I^jl fia d4S 1^: campi^]^ , JUbérom fifiii^iit s^ti Franœ jW9 mattxe^ cpmlui fit ^çmi^ vm pmaion< fk».
mille éciis^ U eut al^^ijt'wr. 4'u« sepuétiîre: en titre ^ et r^lQUfna éa ItfiUe 4: 1^ sui|^ du » djiic de Veikdôm^.: Ce géi^éf^ y étant aiio^jii' Albéroni sq teîh:* à PariPiB^et tw pi^n^fi 1« coniuAsss^l: pr^pr4> mif^ a£^^m.% ^^ fi%.«9ii: résident à Madrid. Ce £91; i^' ^^y^iiiieii; part au. mariage d<? ïa pripçwpevde f^^A^w avec Philippe y, il p«it' ie jc^ ^Jé^^f^ Ml h»v^ Il écartaiSiicces6ivfœentttua;<S&W;fiB^ pouvoienbbeiwfcerjiQtt C¥éfli^.ttjtp»vfi|i^
k 66 faire ca^dixial , çoit en sconrant Rome V Sfii% en s'y iais^t craindre. -, >
Xi| cour d'Sspagpe étoit d^ niai avecx^ella de Rome , au sufet de la $icik ^.tur kquellef Q9 avoit fîilxiaioé uq in^tdit pour un sujee
. ; lU, £mt d^i^bqrd ae nippeller que vers 1 1 25 9' QÂgçr ^ duc d.6 3iaUo ^ £t éng^aea états en^ <[»)^Qme liôréditaiee'p4rlepape ^ ^condition 4(eSrçlrY«rduiSAii^Siège. Mais par I0 xnèm^ %9te> il fot ç<iMtTaQ»i quil y auroiHeiK SiciteF «HifeCLbuiial perp4^3EtidlQ(ment aubs^stgnt; «oui ^amigoeé de.JmqvMi k k jûxni&atkm éd Xfd ., et abâoLument ind^ofi^^ ^^ papey qteTCe «cjbiœiil jtigeicoit ioui»8rain«naent et 84ns app^ IcmtMieftxÂuaes ôitiles^ et crimi^ iKhUeâ 9 ^e laïque à huqike ^ delaîquë 4^oclé<i aîaifttiqu^ » «fc.enfiti e&treeceiésiaràques^^-ar^ <âlt^ue^.^'é¥âi|uas''4 pxaÊEKfis ^ moines ë« dbapit^s , mâole dana les cas .deL4}eBsurêf 4^t d'^POmiiàKiiÛQ^tîoma , .saiiaiqiiiôiG^ tribut ]%aJi fàt japi44$ iBl^lii^rà; àsoiflrp ackunpte d# %^ conduit;^ qi^«ani£ mis et Janutts aux papes j^ etsaps que 1^ iôi^ûft en anouns cas jètrè eu^ ^oitationâ, jçpBafre&mteyaoïpflwtipjtf^rftioai^ Ge. Iribunala 4^ î»^ i WM.r<3iMc;a«>ît deyiirf
tion , lorsqu^en 171 1 , un fermier de Pévêqtié* de Lipari porta des pois an marché; Let commis anic droits du 'roi vo«lurent faire payer lé droit OTdinaired^étaIàgéll.e fermier,sans dire qui il étoit ^ refusa le paiement-, et Be fit saisir ses pois. L^évéque se préTlflettit- ^e l^immunité ecclésiaslitiue j'-^i l-exeiirptoit du droit , sans aucun^&tSbrâ^BEtioïi, €Kfe^ communia les commis. Qeùx*ci tk^sép^ennAV que par4à à cfai les .polsT'apparttooient v'1b# il^pportèrent aussi-tôt , e€>S0piâîgtiirentd«P fermier ^ q^ii' par «n mor, aurok préviëna^ )!^faire*! li'iéyèque exigM d«s*^ Mparaxi^dMi' ^î ridicules -^ que les coammis-^'en rendi$en€^ fpmpte à jl'eiu»' .supérieurs i âont«ïeâ npié^» ^enta^Qua les^!£j^it:«3Lmm»ion)ekeiiSriiiè^ x^s. Lé tribronal de'la àsionat^çlûe , voufstbC' concilier les esprits ^^ se fit ^e3kx)mmuikiei« ^ussi ; troisième, excommui^cation poamrd^ l^is chichds.^'La cour^^de Rome-, 6upp(M^ t^nt impatiepiBient ce tribônai de' Siciley atoit ifoidn. r^-i\ jpour ' 1^ ^^àéWaité* s proËtêT ^'un ponveau gouTéimetnentf queUe *a»
mttoit 1 ëe^ ftreuver plus fpible'^e^^le' pvè^ Céd^nt^'oliévkpie logeant <pui sa i^^ité 'iig^ 1g|.aaù:TeKOÛ:::pa&îdjeda piis<in>Vi sb*.Fefugia*i>
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(f^Iede. pluMeurs autres évoques, et chacun ayant lancé sa foudre, s enfuit prudemment ^ à Rome, et le pape mit aussi^tôt la Sicile en jpaterdit Alor$ une populace de prêtres et ide moines n^osant s exposer aux châtimens dûs à ceux qui observeroîent l'interdit , suivirpùt les. prélats. Ce schisme étoit dans toute sa force, lorsque ,. par le traité d'Utrecht, en ly^S^da Sicile fut cédée au duc de Savoie, avec lé titre de roi. Le' pape ne crut pas devoir plus d'égards à Victor qu'à Philippe V; mais le nouveau gouvernement de Sicile tint ferme , d autant qu'il y demeura assez de prêtres sensés pour faire le service , et que les puissances cathpliqueô .blâipèrent cette entreprise ecclésiastique. Le parlement de Paris prit fait et cause à ce sujet ; et par arrêt du i5 février 1716 , reçut le procureurr'géniéralappellant comme d'obus ; ce qu'il u'avoit osé faire du vivant de JliOuisXIV*
Les jésuites voulant observer l'interdit y sans renoncer à leurs établissemens , em« ployoient tous leurs manèges pour'fomenter la sédition. Le comte Maffeï» ,♦ viceroi de Sicile., prit si bien ses mesures , qu'une ^uit tous les jésuites | sans exception de
tat fort agité dans son intérieur , demeiti:;» tranquille avec ses voisins. Les di£féren8 intérêts des princes , en se croisant réciproquement , entretenoient la paix.
Le pape voyant avec û:ayeur un puissant armement des Turcs ^craignoit pour Tltalie et demandoit des secours à la France , à FEspagne et au Portugal. L^empereur songeoit en même-tems k se défendre contre le Turc , et à s^aggrandir en Italie ; de sorte que le pape le redoutoit autant que le Turc
L'Espagne négocioit avec l'Angleterre, vetioit de conclure le traité de.l'AsseintQi si favorable aux ÂngLois , et la Hollande ayant traité dç barrière , ne pensoit quà ^e réparer par le commerce.
L' Angleterre, où la succession dans la ligne protestante n'étoit pas encore bien affermie ^ craignoit toujours quelque révo- . lution. Quoique le prétendant eût échoué dans son entreprise , le parti Jacobite étoit encore puissant. Les Wigts et les Toris (i)
(X) Ces noms ne subsistent plus en Angleterre. La Wigttr étoient originairement le parti républicain , et les Toris , le parti du roi; mais les uns et les autres ayant cl^angé d'intérêt , on ne connoit plus.quû le parti de k pgiMT et le parti 4q ropposidou.
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îuttôSènt contînueU^niènt les ùrts éôntrô lés autres. Toutes les puissances avoiefnt besoin de conserver la paix et la plupart' craïgtiarit la guerre, étoient près de' la déclare^.
Le régent désîroît plus. que persônne^de ïnaii^tënir là trariquillitë^ ail 'dedans et ati dehors. Stairs et4'-^bbé Dubois agissaHt ide concert) lui persuadèrent donc que si le roi venoit à mourir ^ les renonciations se^ rotent rêgâfïdées comme nulles ; que le régent ïië pôuf roit tnonter eut le trône qu'en usuf^ pateur ) et qu'alors lui et le roi Georges ^ ayant des titres pareils , n'avoiçm d'autre parti' à prendre que de ^'unir étroitement d'atance pour se soutenir l^un l'aHttfe, en cas d'événement. Dubois s'assi^oit par cette union la protection du roiid^Àngle* terre ^ dont il connoîssoit le crédit sur Tenipereur ^ quelle autorité ceLùi-ci avoit suif, le pape ) et 1 abbé se promit; bien de prafiter de toutes les circonstances qile le teins «et ses intrigues feroient naître» v >
Le régent n'eut jamais /un désir vif dd régner ; le soin qu'il prit de la Conservation du roi ) en est une preuve convaiivcante: mais il crQydit qu'il eût étédèsoto honneur^ de 8ûute]iir:k8 xéfiQZUUAlioniSl ^ si
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,le cas en fût arrivé. En le disculpant des horreurs dont la calomnie Ta cjiargé , et dont les impressions subsistent encore dans quelcjues esprits ^ je suis très-éloigné d'en faire le panégyrique; avec tout Tesprit et les talens possibles, il JPut ^ujours incapable d'un bon gouvernement, et la régence quoique tranquille au dehors , a été pernicieuse à l'état , et sur- tout aux mœurs. .
Des mesures sages, des précautions , une défiance prudente de la maison d'Autriche et de l'Angleterre ^ /une union cpnstante avec l'Espagne : tel étoit l'intérêt de la f rance ; mais ce n'écoit pas celui de l'abbé JDubpJi^ S'il tâchoit de semer la discorde ientrQ. d^QX 'rois du même sang, il étoit .p^ÊE^tèment secondé dans ce projet par Alberoni , autre scélérat de même éto£Pe.
iCelui-ci, maitr.e de la monarchie d'Espagne, imposoitau pape ; et le traité de TAssiente étoit si favorable aux. Anglois , qu'on ne doutoit point , qu' Alberoni: n'en eut reçu- des «ommes considérables dontilcomptoit acheter le chapeau, s'il ne pouvoit le conquérir. Gomme il avoit remarqué le goût que Y PhiHppe V conservoit/pcruf- la France:, il
K «voit soin de présentée ènjoa, prince lesr i&
ïl JE G EN C B. 25^
nonciatîons comme illusoires ; aiiisi Dubois et Alberoni s'appliquoient également , chacfun de son côté, à inspirer au roi d'Espagne et au régent de l'éloignement l'uji pour l'autre.
Quoique la négociation fût déjà entamée avec l'Angleterre , Stairs continuoit de don^ ner des alarmes sur la France , pour procurer au roi Georges des subsides que le parlement n auroit pas accordés ,, s'ils eût cru la paix ^ermie^ Cette me^nœuvre a sou^ vent été employée par le miaistère Angloîs |. et presque toujours ayec succès. Ce ministère travailloit enmême-tems à rendre septénaire le parlement qui n'étoit que trien?
nal. La plupart des pairs , mécoiïtens du gouvernement , étoient opposés à ce projet, et désiroientun antre parlement, dont ils étoient toujours sûxs d'être membi:es : au lieu que ceux de la chambre basse voulpient une prolongation, qui leur épargnoit les bri-» gués qu'ils seroient obligés, de faire pour obtenir les suffrages dans une nouvelle élec-f tion de députés* Les Wigts qui dominoient alors, avoient si cruellement persécuté les Toris , qu'ils eii craignoient le ressentie xnent , s'ils reprenoient le dessos^^dan» un
nouveau parlement. Les ministres agirent SEvivement dans cette occasion, que le parlement fut prolongé.
Le régent^ déjà assez t)ccnpé des négociations politiques , étoit encore persécuté parle Nonce Bentivoglio au sujet de la constitution , tandis que Bissi et Rohah , blessés de la faveur du cardinal de Noailles , cîierîchoient à lui donner des dégoûts. Ils s'avisèrent de proposer de bénir de nouveau la chapelle des Tuileries , ou le service s'étoit toujours fait , tant que Louis XIV avoit demeuré à Paris , et où le jeune roi enten« doit journellement la messe depuis son retour dé Vincennes. Leur objet étoit quels fcardinalde Robah eût l'honneur de faire la cérémonie de cette bénédiction , en qualité de grand aumônier. Ils^ignoroient que cette question avoit déjà été décidée à l'occasion de la chapelle de Versailles, dont la bénédiction avoit été déférée au cardinal de Noailles', contre la prétention du grand aumônier , le cardinal de Janson. Tout le fruit que Rohan retira de cette tentative , fut de faire ses protestations. Il fit un autre entreprise qui ne lui réussit pa's mieux. Xe Cacdinal de Noailles , en interdisant les
jésuites , avoit conservé les pouvoî??s aux pères Gaillard y de la Rue ,. Lignières et du Trévoux : ce dernier avoit le titre de confesseur du régen,t« Le grand aumônier a l^r droit de nommer les prédicateurs de la cha-^ pelle du roi, et celui qui prêche à la tousr^ s^int , prêche aussi l'avent. Rohan , en partaiît pour Strasbourg , affecta de choisir?
pour le sermon de Ktoussaint ^ le père de la Ferré, parent ou allé de toute la cour ^ et dont les pouvoirs fînissoient au mois d'août* Jje cardinal de Noailles pouvoit l'arrêter tout court y en lui faisant siffler une iur terdictionperso;inelle. Il n'en fit rien, voulue éviter un, éclat , et se contenta d'exn écrira le lendemain du sermon au cardinal da Rohan , qui ne fit ppint de i:éponse -^ mais^ l'archpvêque , la3 d'attendre cette réponse,», 6t signifier, unie interdiction générale aux jésuites., et nommément au pèrelaFerté. Il ç'étoit fait jésjaite malgré le maréchal aort père , qiii n'en parloit qu'avec emportement,^ comme de la dernière bassesse^ Le duc de^ là Ferté étant mort san§ enfans , le jis.iiiîte^ seroit devenu duc et pair , s'ils n'eut pas mit ces voçuK ji et l'humeui: qu'il en montra qaeht
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quefoîs, en donna aux jésuites qui le reléguèrent à la Flèche oà il est mort.
Pour prévenir les brigues des jésuites le régent nomma pour confesseur du roi, l'abbé Fleuri { si célèbre par son histoire ecclésiastique j et sur-tout par les excellens discours qu'il y a joints. U avoit été sousprécepteur des ducs de Bourgogne , d'Anjou et de Berri.
Le régent^ tourmenté par Staîrs , et fatigué par Bentivoglio , pouvoit faire rappeller l'un et l'autre , le premier en calmant les inquiétudes du roi Georges , par l'abandon ouvert du prétendant , sans se lier formellement par un traité avec l'Angleterre ; le se^ cond , en instruisant le pape des mœurs scandaleuses de ce Nonce. U est vrai que le pape pouvoit objecter celles du jésuite • Lafiteau , notre ministre à Rome , où il passoit par les grands remèdes y "pendant que Bentivoglio s'y préparoit à Paris, La crainte de perdre le chapeau , récompense ordinaire de la nonciature de France ( i ) >
^ ) La France a toujours le choix du Nonce. Le fapè présente trois sujets entre lesquels elle choisit, et qu'elle peut rejetter tous trois. L'eirtpereur et ÏE.çpagne oiH le môme privilège^
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Pauroît rendu aussi souple que le régent Tauroit voulu ; mais il falloît plus de fermeté qu'il nVn avoit. S'il en montroit si peu dans les affaires importantes , on peut juger de toutes ses complaisances pour toua ses entours.
La duchesse de Berri se fit donner le chà-.
teau de la Meute ; et le prix en fut payé par le roi à d'Armenonville , qui eut en outre la jouissance du château de Madrid dans le bois de Boulogne , la survivance pour son fils Morville , et un brevet de retenue d^ 400,000 liv. sur sa charge de secrétaire d'état. La princesse obtint encore pour laHaye , son ancien amant réformé , une troisième place de gentilhomme de la manche du roi , avec 6000 liv. de pension, et bientôt on en fît une quatrième pour un protégé de madame de Ventadour.
La duchesse de Berri , ennuyée du deuil de Louis XIV , obligea le régent de réduire tous les deuils à moitié , à l'occasion de celui de la reine-mère de Suède.
Pour passer les nuits d'été dans le jardin du Lu5;embourg , avec une liberté qui avoit plus besoin de conipUces que de témoias^
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^lle en fît murer toutes les portes > à l'exeepn tion de la principale , dont Ventrée se fermoit QU s^Quvroit suivant Içs ocçasionSit
Le régent acheta pour son fils naturel , le «heralier d'Orléans. , la charge de général des galères , du maréchal de Tessé , qui j g^gna 2QQ,ooo Ur,
Rouillé du Coudray persuada aussi de rap* peller les comédiens Italiens , qui avoient été chassés par le feu roi , pour avoir joué la Fausse Prude , dont le pubUe fit FappHca- ^on à madame de Maintenons
La nouvelle troupe prît le titre de comér ïlîenis du régenl , et fut sous Tinspection de Rouillé , indépendante des gentllshommeat de la chambre. Cette nouveauté fit, pendant q^uelques tems , déserter le théâtre François , et les farces Italiennes éclipsèrent le$ chef^ d'oeuvre de notre scène.
Les' brevets de retenue se donnoîent sans mesure et sans choix. Parmi tant de grâces prodiguée* ou prostituées , le régent rendit justice au mérite de Vittemant , en le nom* ;paant scois-précepteur du roi. Une hairangue qu'il avoit faite à la tête de TUniversité , donj Û étQÎt rçcteur ^ IVvpit Jfeit cppnoîttre d«
Xquîs XIV, qui lui donna h place de lecteur du dauphin. A peinç eut-il commencé les fonctions de sous-précepteur , que 1© jeune roi parut s'y attacher. Le régent qui le remarqua , et qui, pendant «on administra* tion j s'étudia toujours à donner l'exemple du respect pour le roi , et à chercher ce qui pouvoit lui plaire , voulut lui procurer le plaisir de faire une grâce à Yittemant U apporta un jour au roi le brevet d'un abbaye de 1 5, pool, de rente en faveur de Yittemant, L'enfant , charmé de faire lui-même cet acte de maître, fît venir Vittemant , et en présence du régent , du maréchal de Villeroi et de l'évêque de Fréjus , lui donna le brevet, en le nommant par le titre de l'abbaye. Vittemant ne comprenant pas d'abord pourquoi le roi lui donnoit un nouveau nom , le régent prit la parole , et lui expliqua la grâce que le roi lui fai$oit, Vittemant se confondit en remercîmens , et dit qu'ij é.toît comblé d,e bienfaits du roi ; que sa for* tune étoit déjà au-delà de ses désirs , et que îi'ayant point dfi parens dans le besoin , il ne sauroit à quoi employer une augmenta'tion do revenus. Vous en ferez des charités , lui dit l'évêque 4e Fréj[us, lEikl pourquçi , xér
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pondit Vîttemant , recevoir raumône potur la faire ? D'ailleurs , je ne sxiis pas à portée, à la cour , de connottre ceux qu'il faudroît secourir ; un curé s'en acquittera mieux que moi. Le régent , Villeroi et l'évêque , peu accoutumés à un tel langage , regardèrent d^abord Vittemant comme un habile hypocrite , et le pressèrent , en souriant , d'accepter : mais le refus étoit très-sérieux , rien ne put vaincre sa résistance ; il fallut chercher pour cette abbaye un personnage moins étrange , et il ne fiit pas difficile à trouver. Le modeste "Vittemant ne s'occupa à la cour que de son emploi ; et lorsque ses fonctions furent finies , il se retira à la Doctrine Chré* tienne. Je n'ai pas dû laisser dans l'oubli le nom d'un homme si vertueux ; je n'aurai pas assez d'anecdotes pareilles pour en fatiguer le lecteur
La chambre de justice , établie par un édit du mois de mars , commençoit ses opérations , dont les effets furent très-différens de ceux qu'on s'en étoit promis. On s^étoit flatté de retirer par les taxes des sommes immenses qui fourniroient aux dépenses les plus urgentes. On devoit, disoit-on , rembourser tous les brevets de retenue , les
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charges militaires , les rendre libres , n'en plus laîsser rendre , de manière que le roi seroit toujours en état de récompenser le mérite , et d'entretenir Témulation. Beaux projets j sans doute, mais qui ne sont jamais imaginés que par ceux qui nWt pas le crédit de les effectuer ! Tout le fruit de cette chambre de justice , qui subsista un an , fut d'ouvrir la porte à des milliers de délations vraies ou fausses. La consternation se mit dans toute la finance et parmi leurs alliés ; l'argent fut cache , et la circulation totalement interceptée; On sacrifia quelques financiers à la haine du peuple. Lé crédit vendu , les protections achetées firent remettre ou modérer les taxes. Celles qui furent payées , devinrent la proie des femme» perdues ou intriguantes , et des compagnons de débauche du régent.
L'inutilité de la chambre de justice pour Tétat , faisoit chercher d'autres moyens çle le libérer. On alla jusqu'à proposer une banqueroute générale. Ceux quiprésentèrent ce cruel remède , alléguoient qu'il étoit également impossible de payer l'immensité des dettes et
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de laisser subsister rénormité des impôts.^ dont le poids écrasoit le peuple.. Parmi les créanciers de Fétat , beaucoup ayoient abusé des malheurs publics ; toutes les créances, tant légitimes qu'usuraires ^ &e bornoient presque h la capitale: cela ne regard oit ni le corps de la noblesse , ni les laboureurs , ni les artisans. Les cris ^ disoit-on , seroient grands; mais, la libération des impôts exciteroit des applaudissem^ens capables d'étouffer toutes les clameurs.
On conxptoit dans le préambule de Tédît É^ppuyer sur des motifs de droit justes ou spécieux. La couronne, disoit-on ^ n'est paç purement héréditaire comme les. biens des particuliers , puisque le$ femmes n'y peuvenî succéder. C'est un,e substitution de mâle eu mâle. Le roi n^est qu'un usufruitier quincr peut s'engager au-delà de sa vîe. Les bien^ substitués des particuliers ne répondent pas des dettes : la couronne sei:oit-ellis de pirecondition? Le successeur n'est donc pas tenu du fait de son prédécesseur ;. il ne tient rieii de lui; mais de la loi. Si ce principe , ajoutoit-on, peut s'imprimer dans l'esprit de Iqt cation , l'état nepourra j amaisse trouver dan&
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là situation où il est. Chacun sera convaincu, iju'eii prêtant au roi , il ne peut compter qua tut la vie et là probité personnelle d« prince* Le roi, hors d'état d'emprunter et da SéduÎTê par Tappât du gain , se trouveroît dans l'heureuse impossibilité de ruiner 5e»
«ujels <, et réduit à un gouvernement économe. Les rentiers ne formeroient plus une classe oisive dans l'état. La population excessive de Paris reflueroit dans les provinces.^ On pourroit craindre qu^un prince dissipateur ne trouvant pas à emprunter , n'eût recours à la mul iplication des impôts; mais l'excès en cette matière est dangereux pouç la personne même du prince.
* On répondôit : n'y a-t-il point d^ltemative entre la banqueroute et la pierpétuité des impôts ? Ne peut-on, par la supression des dé^ penses superflues ou abusives , par une régie économe , par un examen réiHiéchi , une distinction juste de là nature dçs créances. Se sur-tout en prouvant à la nation l'intégrité d'une administration nouvelle , et la bonne foi du gouvernement, inspirer la confiance* rétablir la circulation , alléger le poids des impôts^ et commencer la Hbêrationi des dettes
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légitimes et urgentes? Ne mettra-t-on aucune différence entre ceux qui ont tout sacrifié au service de l'état , et ceux qui ont tiré leur fortune de ses malheurs ?
Le régent fut touché de ces représentations ^ et le projet de la banqueroute fut rejette. La pitié pour des créanciers légitimes et malheureux ne servit que de prétexte au refus.
Le vrai motif fiit l'intérêt personnel des administrateurs des finances, qui trouvoient dans la liquidation , ^dans la continuation des impôts , dans le renouvellement des trai^ tés , mille moyens de se faire des créatures et d'amasset' des millions.
Le système dé Law a fait autant ou plus de raal^3ureux que la banqueroute, a corrompu les mœurs , et n'a eu aucun des avantages de Fédit proposé. Ce système , considéré en lui-même , a eu ses apologistes , qui ont pré^ tendu qu'il n'a été pernicieux que par l'abus qu'on en a fait ,, et par la mauvaise volonté dq ceux qui a voient intérêt de le faire échouer. D'autres ont soutenu avec plus de raisoa qu'il étoit aussi vicîeu:^ dans son principe , qu'il a été funeste dans ses effets. D'autres enfin l'ont; toujours réprouvé comme insou-
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tenable dans une xnpnarchie absolue , quelques avantages qu'il pût avoir dans une rérpublique et dans un gouvernement mixte.
L'expérience n'a que trop justifié ce sentiment.
. . I^ meilleure opération de L^-w fut Péta^ blissement delà banque générale > composée de douze cents actions de 3ooo livres chaçixpe. L'avantage s'en fit d'ai^ord sentir ; la circulation fut ranimée, e% le.^.iujçès en eût été r assuré , si cette banque, générale, n'eut pas dégénéré en banque royale: ce quidonna bientôt naissaigiQe au malheùreuiL système* .. Quelques assemblées de protestaxis en Poitou , en Languedoc et en Guyenne, donnèrent de l'inquiétude au gouvernement. Elle augmenta encore, par la découverte d'un ^rand amas de Aisils et de bayonnetfes ,-près d'un lieu où. les prptestans s'étoient.assem* blés. La crainte d'un soulèvement , 0t l'horr reur de renouveller les barbaries qui avoient: suivi la révocation de l'îédit de Nantes j agitèrent fort l'espi-it du régent. Il fut aurie point d'annuUer l'édit et de rappeller les prptQstans* Il en conféra sépar^ent avec plm^ieur$ membres du conseil, et presque ;tous l'es
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détournèrent La question pour où contre îâ liberté en fait de religion ^ se décide cônltnnnément par la passion. L^irréligion, ainàî que la âuperstion ^ a son fanatisme ; et le régent étant très-susceptible du premier, U fidlut lui faire envisager Taffaîre en liotnine* 'd'état ^ et uniquement du côté de la politique.
U est indubitable que les cônscieiitéS dpp .vent être libres ; mais la tranquillité de Fêtât permet-elle que le Culte le soit1 L'exemple dé TAngleterre et de la Hollande n'est pas ejcaci' tement applicable à la France dans son état actueL. 1^. Les deux états allégués ont commô nous , leur culte national ; les autres religions n y sont que tolérées. 2°. Elles y sont toultî* pliées , et il est plus fisicile d'enttetenir là paix entré quatre ou Cinq religions , qu'entrt deux également puissantes , parce que là liaine partagée s'affoiblit, et qu'on peut alors se borner à une émulation de bonnes moerars.
3^. En Angleterre et' en Hollande , les hétérodoi^ô^s sont aussi nombreux que les ortcn doxes. L'expérience de leurs malheurs passés leur fait craindre de -Voir leur nation année contre elle-même; - " "
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En France , les protestons sont en petit nombre relativement aux catholiques. Si l'on accorde aux pVptestans un culte pubUc , et en tout les mêmes avantages qu'aux autres citoyens , leur nombre croîtra ; l'attrait de la nouveauté leur fera dés prosélites parmi les catholiques mêmes. La dissentîori naîtra dans les^ familles ; le zèle religieux deviendra ianatisme fies esprits s'enflammeront; une émeute populaire sera. le signal de la guerre civile: liouànous tfduyèrons replongés dans les horreurs que nous ne pouvons nous rappeiler qu'avec effroi.
^ L'uniformité de religiori searbît le plus grand |3onheur de l'état; wais ce n'est pas l'ouvrage ^ des hommesL Bornons-nous aux eâbrts d'une prudence humaine. Que, ^an»
annuUer, formellement Tédît de révodationi ni remettre les. protestans dans le même: état où ils étoiént auparavant , on: leur assuça celjpi de- citoyens peir uue déclai:ation duçr ment enregistrée. Qu'ils soient . libres ,da leurs sentiupens ; n'exigei^pis plus que , par ]âne complaisance criminelle à leurs yeux, ils viennent partager notre ci^te : mais. :nQ leur en permettons point d'extérieur, Que| Tome /• S'
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^exercice de leur religion se z'enfënhe ^ajoa l'intérieur de chaque famille. Qu'ils jciuîscent de tous les droits de citoyens ,, dont ils supportent tes charges ; mais , qu^ils z^e puissent aspirer à aucunes places ni emploi^ publics. Châtions sévèrement quiconque troublera leur tranquillité. NnlJe! persécution , beaucoup d'indifférence etd'oublî,' c'est la mort de. toutes les .sectes. Ce qui en subsiste par opiniâtreté ayeûj^| ne iailf plus que végéter dans le^ mépris. La Vérité même , constamment 'méprisée," inàîs uoif persécutée , auroit peu de pâirtisàns/
•-^jTg parle d'après Véipérîence* J'ai vu dans Étta jeunesse une petite ville -où les pilotes* lans étoient en aussi grand liombre;qae leâ €atholiquefs« Uir seigneur , d'un câracctëre bienfaisant , qtii en a le dcimaino , eh ren^^ dant une exacte justice aux protestaiiUs , mais en procurant toutes les distinictiôns aulx ca* tholiques , en favorisant les liitfriages, a amené les choses au point , qu'il n'y restd plus qtte deux vieillards , ^tiî \ e» piél-&évérant dans Jeur secte , ont consenti ëtix -: mêmes à l^abjuratidn de leurs enfans. ^^
' La tolérance civile est de droit naturel;
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fftais , poiir rimprimer dans l'esprit d'une nation, il faudroit le règne long d'unprinc^ absolu , conservateur des mœurs par l'autorité et Texemple ^observateur exact et respectueux du culte dominant , fut-il ior différeatit sur tous. Le jégent n'avoit malheur reusemeht que Is^ dernière de ces qualités- £lle ^uffisol^ /pot>r 1^' rendre, favorable ai^ «etour des prQtestan^ ; -roais Vabbé D.nbois^^ a^oula2Qtt:à toute force devenir cardinal, sentit qu'il n'aufplt tien à prétendre de Home après uii tel éclat ; et Gonune il étoit le grand ciasuiste du i régent, en politique et en xeli- ^ioa I il lui fit abandoni^er. son dessein.
" Tiàiis "ce tôins - ïà ,."îes princes dû sang prèséntèreiit'une 'requête kû roi, signée dé in., le dïic ', du cdmte dé' Charolois et du prince de Cohti, contre l'ëdit de 1711 et Ja décIaraitiQri dd i^iS , qtct donnent au dufc Idfu Mâïue \ét au ào'ûlte de Toulo^àè , là qualité de jirinces dû sang , ^t l'habilité de spiccéder à la couronné.^ ■' " ' •
Aufsi-ljôtj les ducs p^,, pairs présentèrenj jine requête.au roi. ^ jtendante à faii:e ré-
Sa
duire les princes légitimés [au rang de lenf pairie.
L'Angleterre, en négociant avec le régent,; traitoit aussi avec l'Espagne dont elle vouloit tirer beaucoup d'avantages pour U corn* ïnerce ; et le régent , qui ne desiroit que 'd'entretenir la paix,' se prêta volontiers aux vues de l'Angleterre. Pour cet eflfet , il représenta au roi Georges , que ce qui plairoit le plus à l'Espagne , seroit la restitution de Gibraltar. Georges , avec tine mariiie puissante , et maître du Port-Mahoïi';' ne tiroit pas une grande utilité de Gibraltai? , et y dépensoit considérablement. Il consentit donc à faire ce sacri£ce ; mais craisnnant de mécontenter les Anglois , il nijanda au régent que cette afiÇa^re ne pfDuvoîtt réussir (que par le plus grand .secreç , qu'il lalloit charger un homm^ç fidèle à .Madrid , de traiter directement avec le roi d'Espagne, sans la participation d'Alberoni, Le régent en chargea Louvlle , qui ayoit* été .gentilhomme de la chambre de Philippe V, et de tous les François celui que ce prince avoit le plus aimé. On sàvoit qu'il ne Tavoit sajpjlfié qu'à regret à la princesée des Ux^
iîhs î et Fon ne dèutoît pas que Philippe ^ en le revoyant , ne reprît pour lui tout lô èoût qu il avoit eu dès l'enfance.
Les rtiotîfe qui firent choisir Louvile 9»
furent précisément ce qui fit tout échouer.., Muni de ses instructions j il partit secrettement, etarriva à Madrid, chez le duc do Saiiit-Aigiian notre ambassadeur. Alberoniert JFiit instruit par ses espions dont il avoit grand nombre , conçut les plus vives inquiétudes d'un voyage si mystérieux , et crut qu'il n'avoit d'autre objet que de le perdre dans.
Fesprit du roi. A peine Louvile étoit-il arrivé qu'il reçut ordre de sortir sur-le-champ d'Espagne. Il répondit qu'il étoit chargé d'une lettre de créance du rai, et d'une autre du régent , qu'il devoit mettre en main-:
propre à S. M. C. , et qti'iï ne partiroit pas dans avoir exécuté sa commission^ La nuit ïnême il eut une si violente attaque de néfrétîque , qu'on lui prépara un bain. Sa réponse n'étant pas propre à rassurer Alberonî|; il vint lui-même chezle^duc d^ Saint-Aignan, et trouva Louvile dans le bain. Il lui dit'qua le roi étoit très-méconteht de isùn arrivée^ qu'il ne vouloit abaolunient pas le^ voir^ et-
sa
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qu'il n'àvoît qu'à remettre .ses. dépêches f et repartir sur-l(B-champ. Louyile lui répons* dit que son devoir lui défendoit le premier article , et que son état ne lui permettoit pas le second. Alberonî ne pouvant douter de rimpossibiUté où Louvile étoît de se re^ Hiettre en chemin , feignit de le plaindre , hii exagéra la prétendue colère du roi , e(| promit de faire ses efforts pour faire agréer une excuse , qui cependant ne pouvoit durer qu'autant que la, ipalad^e. Au bo^t de trois jours ^Xdcmvile reçut de nouveaux ordres plus; absolus encore que les premiers. Voyant; enfin qu'il nepouvoit obtenir d'audî^nce, et[ soupçonnant qu'Alberoni abusoit du nom du roi ; il hasarda de se présenter sur Iq passage du prince , dans, l'espérance d'en être apperçu , et de présenter ses lettres. Mais Alberoni qui faisoit veiller sur les moindres démarches de Louvile , rendit la tentative inutile, en enveloppant le roi d'un gros de oréatiires vendues au ministre. Le moment 4'âprès, le secrétaire d'état, Grimaldo, vînt trouver LoUvile, et lui ordonna positivement de la part du roi de partir, le menaçant de le faire enlever de force, s'il différoii 4Vif instant. Le duc de Saint-Aignan , peut->
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être mécontent du secret qu'on lui faî^it de l'affairé, et craignant quelque violence', pressa Louvile d'obéir. . Il partit donc sané avoir rien fait , et sans que le, roi ait jamais rien su de ce qui se passoit sou^ son nom 5 et un insolent ministre fit manquer à l'Espagne la seule occasion qui se sôit trouvé© de recouvrer Gibraltar. Les mesures étoient si bien prises , que si Louvile eût pu voir le roi d'Espagne , il lui eut. fait aisément accepter et signer les conditions peu importantes qu'exigeoit le roi Georges ; et celui-c^ envoyoit aussi-tôt au roi d'Espagne l'ordre pour le gouverneur de remettre la place; un corps de troupes paroissoit à l'instant pour en prendre possession , et Gibraltar eut cté au pouvoir des Espagnols , avant que le parlement d'Angleterre en eut eu la première nouvelle. Alberoni savoit qu^îlétpit odieux aux Espagnols; qu'il ne tiroit son autorité que de la reine ; qu'il étoit suspect au roi , et que ce prince le chasseroit infailliblement, sî les plaintes.. sur l'administration parvenoient jusqu'à lui. Il n'oublioit donc rien pour écarter tous cei^x qui ponvçient déceler ses manœuvres ^ ou traverser son crédit Lei deux hommes qui l'iaquiétoient le plus à lA
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cour étoîent le cardinal del Gîudîcé , premîeï ministre de nom , grand inquisiteur et gouverneur du prince des Asturies. L'autre , le jésuite d'Aubenton , confesseur du roL Celui-ci n'ainioit pas Alberoni ; mais il n'osoit pas lutter contre un ministre cher à la reine; et se souvenoit que la princesse des Ursins Tavoit' fait chasser, et ne redoutoit pas xnoins la reine quinVimoît pas les jésuites | et n'en avoit jamais voulu aucun pour confesseur*
Alberoni , tout au desîr du chapeau de car- *dinal , savoit que del Giudicé étoît indigné qu'on lui destinât un pareil confrère , et n'ignoroit pas que le pape avoit beaucoup de confiance én.d'Aùbenton , avec qui il étoît même en commerce de lettres. En conséquence , il prit le parti de s'attacher à celuici pour perdre l'autre ; et tous deux y travaillèrent de concert, cTiacun dans son genre. lAlberoni représenta à la reine qu'il étoit dangereux pour elle de laisser l'héritier de la monarchie entre les mains d'un homme qui lui inspîroît les principes de l'ancien gouvernement , et l'éloigneroit 'd'une bellexnèrej de sorte que; si elle v#noit à perdra
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le roî , elle se trouveroit sans consîdéraT tîon , et peut-être réléguée dans un couvent.
D'Aubenton, de son côté, fit entendre au roî que les fonctions de grand inquisiteur ne permettoient pas au cardinal del Giudicé de donner les soins nécessaires à l'éducation du prince des Àsturies, qui avoit Besoin d'un homme uniquement occupé d'un emploi sî important. La reine et le confesseur agirent si efficacement, que la place de gouverneur du prince fût ôtée au cardinal, et donnée au duc de Popoli, napolitain, homme de beaucoup d'eçprit , habile côtii^tisan , foncièrement corrompu , avec toutes les grâces extérieures, qui, en voilant le vice , ne le rendent que plus dangereux. Ils étoit véhémentement soupçonné d'avoir empoisonné sa femme , qui étoit de sa maison , héritière de la branche aînée , et dont la mort le laissoit maître de tous les biens.
. Peu de jours après, le cardinal reçut ordre de ne plus venir au conseil. Il se démit alors de la place de grand inquisiteur , et bientôt kprès se retira à Rome.
Le prince de Cellamare , fils du duc dç Gîovenazzo , frère du cardinal Del Giudicé, ètoit alors ambassadeur d'Espagne en France.
ÎDans la crainte de;^se perdre auprès du puissant et .yindicati^Alberoni., il lui écrivît, le priant .de nQ pas le confondre avec son oncle , et de lui conserver sa protection auprès de la reine. Alberoni tira grand parti de cette lettre, et affectoit de la montrer, en disant qu'il falloit que le cardinal eût bien des torts, puisqu'il étoit même abandonné par un neveu si sage et si éclairé. Cette lettre ne prouvoit que l'ambition et la bassesse de Cellamare.
D^Aubenton se vît obligé d'écrire au pape, pour lui exagérer les rares qualités, les vertus même d' Alberoni , mais sur-tout son zèle pour la cour de Rome et sa puissance eu Espagne. Ce dernier article étoit le plus décisif pour prémunir le pape contre les accusations de Giudicé et des autres ennemis du ministres. D'Aubenton comptoit qu'après avoir contribué au cardinalat d' Alberoni , celui-ci n'ayant plus rien à prétendre , Taîr âèroit à y parvenir. C'est ainsi que ce pré- Cieua; cfiapeau peut mettre en mouvement
R ]& G- E if C !!•; 283
tout le clergé d'une natipn, et quelquefois de l'Europe. Alberoni en connoissoît Jouç le prix , jugeoit que la pourpre le mettroit à couvert de tous les événemens ; et èa chute même a prouvé quUl n'avoit pas tort.
' Alberonî , ne craignant plus rien des Espagnols auprès du roi , étoit encore inquiet des Parmesans, que la curiosité de voir là i^eine pouvoit attirer à Madrid , et n'oublioit rien pour les écarter. La facilité avec laquelle il avoît subjugué la reine , lui faisoit craindre qu'un autre ne prit le même ascendant sur l'esprit de cette princesse. Il vit avec beaucoup de chagrin arriver la nourrice de la reine, avec une espèce de paysan son mari, et un fils capixcin. Ces sortes de gens ne paroissent pas ordinairement sur la scène ;mais ils placent et déplacent quelquefois les acteurs qui jouent les plus grands rôles. Alberoni étoit parti de trop bas pour être en droit de ne pas craindre un capucin , frère de lait de la reine; heureusement celui -ci se trouva un sot ; niais la nourrice , avec la grossièreté de son premier état , voulut être coçaptée pour quelque chose, et y par-
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vînt. EUe étoit fine, adfroite, et sayoît ems ployer à propos le manège et la hardiesse j la suite le prouvera.
Le régent offensé de Finsolence d'Albe-i roni , à l'égard de Louvile , et encore plus indigné de voir à quel point le roi d'Espagne étoit asservi sous un audacieux ministre , se ûatta de retirer ce prince de sa létargîe , en lui écrivant directement. La lettre étoit forte ; la difficulté étoit de la faire parvenir à l'insçu d'Alberoni. Le régent chargea le père du Trévoux de l'envoyer au père d'Aubentou qui devoit la rendre imiquement au roi. D'Aubenton la reçut; mais ayant déjà été près d'être perdu , pour s'être chargé d'une pareille commission de la part du pape , il porta la lettre au ministre.
Alberoni sentit l'effet que cette lettre auroit pu produire sur l'esprit du roi , avant qu'on l'eût préparé à la recevoir. I^ se concerta avec la reine , et commença par écrîrer k Montî , qui étoit alors à Paris , une lettre qu'il le chargeoit de montrer au régent. Il y disoit que le roi étoit très -mécontent do celle que d'Au^benton avoit remise^ conami
ion le verroit par la réponse. Ensuite pour outrager le régent sous le nom d'autrui, il protestoit d'un respect et d'un attachement infini pour ce prince , et ajoutoit qu'il étoit * au désespoir de tout ce qu'il çntendoit dirç
à Madrid par les ministres ,étrangers , savoir que le régent ne pensoit qu'à s'assurer la couronne de France , que lorsque ses mesures seroient prises , la personne du roî ne lembarasseroit pas , et que c'étoit l'opinion de toute l'Europe.
:, Alberouî^d^ coicertavec la rôîne^ s!arran-^ geâ pour suggérer au roi une réponse confirma tive de la lettre écrite à Monti , et celsL ne ;fut pas di£G.cile.
. ï-a retraite continuelle où Pldlippe V vîîVoît depui? -longTtems , et ses excès avec la reine , l'avoit fait tomber dans un état que par, -respect on nopimoit des- vapeurs j et qui bientôt méritèrent un autre nom , du 2noins de la part de ceux qui entroient dan^ riatérieur.
ç /La reine et Alberoni saisirent un moment itivof able. {^ur lui p^lei: de la. lettre di|
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ïégént, et n'eurent qu'à lui répéter contra ce prince ce qu'ils faisoient dire par : deii étrangers dans la lettre à Momi ; c'étoit toucher l'endroit sensible. La reine ajouté qu'un roi aussi éclairé , aussi absolu qu'il i'étoit, ne devoit pas souffrii* qu'un régent de France entreprît d'entrer dans le ganiei^ nement d^Espàgrie , et que pour lui imposent silence , il sulfiroit au roi de répondre que tout se faisait J3ar ses ordres , et qu'il Vott^ loit être maître chez lui. ' i
' Eieri lië Batte plus Un homm^ foible^ et ne l'entretient mietix dans cet état de foi^ blesse , que -les éloges, qu'on lui donne saà sa fermeté. Philippe écrivit donc la ièttri .telle qu'Alberoni l'avoit dictée à la reine qui eut soin= d'y fsûrë fej^tefôî' t<îûé^ lês^dojges possibles pour soîl lâihîsftî'e^ 7
Aïberoni délivré d'inquiétude du câ^é^fll la France , s'occuppa tmiquement de sa pië ïliotion au cardinalat. Le pape youloit en* gager Aïberoni , par l'espoir du ■ chapeau} à terminer à l'avantage de Rome les diJBKtéhas de'^tfë <îoùr kvëc celle d*Épâgife, bien résolu d'user en^te^^ défakesr IMbâ
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SUberonî , trop fourbe lui-même p'ôùr ne pai Soupçonner les autres , étoit très-détermmè à ne rien accorder qu'il ne fût pourvu , saul à éluder ensuite ses engagemens. Cette luttl de défiance et de manégeé dûira long-tems î Snaié comme elle est étrangère à ces mémoi^ res , je ne m y arrêterai pa^/ - * *
^ ]Xe régent vit clairement par l'obsession où éioit le roi d'Espagne , qu'il n'y avoit rien à en espérer ; et ne pensa plus qu'à conclure avec l'Angleterre un traité qui, par la mésiatelligence de la France et de l'Epagne • devenoit nécessaire.
..L'abbé Dubois alla joindre k la Haye ^ Stanope ministre du roi Georges^. Le^ artiçl^l furent arrêtés entr'eux à la.fîn de noyembï^ej xpais on convint de tenir le traité, secret', pour donner le tems aux HoUandpis de s$ ^terminer à y accéder. ./>
Le parlement euregîâtra cette année un iéditpour le rétablissement iè là siir-ihtendance des postes en faveur de Tôrci , ët'dâ «elle des bâtinaens-en fiiTeur^^tiui d'Aii^
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tin. L'enregîstremeut soufïrit beaucoup Ai difficulté, parce que l'édit de suppression portoit qu'elles ne pourroient plus être ré- Jtablies ; et j^u'on trouvoit d'ailleura que plus de 80Q00 liv, de gages pour ces deuj^ places seroit une charge pour le peuple | sans utilité pour Pétat.
Le prince de Courtenaj,^ descendant.^ znâlè en mâle â,è Louis le Gros , présenta au régent .'uii m&nôîré en reclàinatioii du titre dp prince du sang. Le droit éjtoît în« contestable ; mais on éludai la décision. , comme ônavôîtdéja fait plusieurs fois. Ce prince de Courtenai avoit eu deux fils et une fille. L'aîné étant mousquetaire « fiit tué au siège 3e Monseii iô'gi, et le rot 'fit à cette occasion une visite au père. Le 'se^ cond est tué d^un coup de pistolet en lySoî fiâns qu'oti îàit su le motif de cette fin dé^ Sèspérée, U né reste aujourd'hui , en 176^'^ de cette maison, que la comtesse de Beatij^ iremont , sœur cadette des deux £:ère8«
Le maréchal de Chat^ipr^n^ud^ T£Mr amiral ^ mourut cette aimée. C'étoit yn ^rave etii9$isi^t.e hoimuQ çqmk^ par dQ belr
Ifil
JLes àctiotiff sur mer. Le maQietir de Yig6 Vayoît point dozuiô d^Àttemte à éa réputation.
La vice> amirauté fut domiée à Gd^o-i!
gon , avec l'appIatidisseiiTent du public, TroSi : jours ayant la mort de Chateaurenaiid ,' doiit le fils unique ayoit épousé une. sœur di^ duc de Noailles / C6lui<K:i surprit au j^é^etit un rbreyet de retenue de lioooo liy» sur là charge de yice- amiral., qui n'avoir ja^oaii .été vendue. Goëtlogonàqtpôn vint ^léâiàgfij^ der le payement de ce'brevet, répondit qn^l rn'en payeroit pas un fou ; qu'il avoitt0Uj*èliik mérité les honneurs où: il^étoitpai^ènuV et n'en avoit jamâs ^aiChetâ. - ti ^â^e^ipliqua -enfin si . publiquement' ^t^si énei^quiemè^ V nque le duc de Noâillerse vit réduit k rapporter ce honteuxi brevet aii «égenit xjûi ifo payer les 120000 liv. aux flépeiis du wi» Lfi ijnarine ni le public sie> 6se< -C0]â^4i^it'êx$ -pas là ;^ dessus pendant quelque tekkis«" -^ . ;. ' .':.■•.■ \i r ^'rv?
Pour réunir ici ce qui côhcexiâe €bëtl(^gon 9 j'ajouterai que Mî lé duc , devenù'^r^-*. xnier ministre ^ fit 5 lé |]^i-eïiiier janvier ikyi4f: 4m promotion de mâré^ttx de France f 0%
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rÇoëÛQ^Xi fut oublié ,. quoique noulnié par J^ public: et par. le» émmgexSé M. le duc crut apparemment le dédommager ,. en le faisant chevalier de Tordre. Coêtlogon n'en 4i(gear]p^ fUnsi ; uiàiis'il né fit pas) plnâ de jklainte^ , qu'il n'avoit fait.de sollicitations. jPeiSb d^.amiée^ après ^' il se retira au noyiciat .des fésuites , pour ne plus s'occuper que de ^oniSâlùt. SouB le ministère du cardinal de jFleuiy 5. le duc d'Antin , appuyé du comte sd^JXV^ulouse:, 7104: tiiouyer Goêdogon, poxir J^iÇ^&ir 9 de la<par£ dm cardinal de Fleury ^ ^ rb^tim de marécliâl> et telle somme d'a^ ^Wiifpi% youdix^ity pour sa démi8si<»i de ^a .Tiç^rafiûratitô. qu'ils. Touloient faire avoir il uaûL (pçUt-fiis .duidttC.d'Antim Coëdogou^ ;t9^MJour«slè^fnômé , , lem* dit , que ppicir la bàtQx\ ^eiAilEitéchalf il lùivsiiffisoitxle l'avoir .J9Eié9rifé^)qu?à i'iégaxdide-rargent ^ Û n'en ;V0nlait point t j qu'il aie vendroit pas ce qu'il la'aVQit: pf^,.youlu acheter, et ne fsroit joint cette .injure à la marine. Rien ne put 1'^ branler. Le public applaudit à la vertu de Coëtlogon 9 rappelle s^s: actions passât ; ,.etles^ éloges qu'on lui donna ,' firent .€ai£0 rougir, le gouvernement, Quatix^ jours avant M V^J^% de ee re^pectfj^le yieiUard ^ on U
lenvoya la bâton de maréchal. Son confes^ sevLT le lui annonça* U répondit qu'il y auroît été fort sensible autrefois; mais que danaTétat où il étoitv il ne yoyoitplus que le néant du monde , et pria son confesseur 0e ne lui plus parler que de Dieu*
La veuve du sur-intendant Fouqilet mourut cette année. Sa vie fut une pratique continuelle de vertus ; elle étoit petite-fille , par ga mère , du célèbre président Jeannin , mi des ministres de Hsnn JY*
L^abbé Servien' , fils du sur - intendant Abel Servîen , termina sa vie cynique. Avec des mœurs dépravées , et un esprit de saillies , il auroit été fait pour briller dans les soupers du régent , s'il eût été moins vieux. C'étoit lui qui , voulant assister à une as* semblée de l'académie françoise , où l'on recevoit un médiocre sujet , et ne pouvant percer la foule qui s'y trouve toujours , s'écria : // esù plus difficile d'entrer ici , que d'y être reçu. Il n'y a que trop d'occasions de répéter la même chose. Un autre jour , au parterre de l'opéra, un jeune homms
Ta
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qu^il preMOÎt Tivement , lui dit : Que mé
*veuù donc ce ^. • • • de prêtre ? Monsieur ^
répondit labbé avec le ton doux de ses
pareils ^ Je rCai pas Fhonneur d'éùm
prêtre.
ieià à nif tA hsi^.
LIVRE TROISIEME
\)\mxjqrm ^secret qu'on voulut garder sur le traité de la Haye, il fallut enfin en parler au maréchal dlluxelles , le chef du conseil des affaires étrangères , dont la signature étoit nécessaire. Le maréchal , piqué de n'avoir eu aucune communication d'une Affaire qui étoit de son département, refusa de signer. Le régent employa inutilement raisonnemens , excuses et caresses : 1« maréchal pvut inflexible , disant qu'on lui couperoit plut6t le poing , que de lui faire signer un pareil traité. Le régent, piqué de tant de résistance , lui envoya le traité , avec ordre de signer à l'instant, ou de quitter sa place , et le maréchal signa. DHuxelles 9 avec une figure de philosophe austère , étoit rostre et assez borné , jouant le sage et lé romain. Le maréchal de Yillars disoit assez plaisamment de lui : J'ai toujours entendu dire que dHuxelles étoit une bonne ca* boche ; mais personne n'a jamais osé dire
que ce lut une bonne tête. Il n'avoit pas montré beaucoup de capacité dans les conférences pour la paîx d'Utrecht , et étoit fort étonné que Ménager, un de nos plénipotentiaires, insistât fort sur la pèche de la morue ; il îgnoroît que c'est l'école des meilleurs matelots. Pour peu qu'on traitât <l'affaires avec le maréchal d'Huxelles ^ on connoissoit bientôt la portée de son esprit; l'aventUre du traité fit connoître son ame.
Lorsqu'on fit au conseil le rapport des articles vil fiit de l'avis du traité. Un des opinans , sachant ce qui s'étpit passé pour la signature , dit qu'il n'étoit pas assez instruit de l'affaire , pour opiner en connoissance de cause , mais qu'il ne risquoit rien d'être de l'avis du maréchal d'Huxelles , qui , sans doute , avoit bien examiné le tout.
Les principales conditions du traité furent la retraite du prétendant hors d'Avignon, l'expulsion de France des toutes les Jacobiîes , et la destruction du canal de Mardik , qui pouvoit suppléer au port de Dunkerque. Ce traité ,. après l'accession des HoUandois , du 4 janvier , fut nommé la triple alliance.
La nuit du i^^ au 2 de février, le chaur
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\chelîer Voism mourut subitemânt Le/oré^^' gent 1 ayant appris à son lever , envoya chercher le procureur*général d^Aguesseatr^^^ qui étoit à là messe de sa paroisse. Sur sa' réponse qu'il iroit après Toffice, le régent fut obligé de lui envoyer ordre de venir sur le champ au palais-royal. Durant ces mes^' sages , la Rochepot, Vaubourg et Trudaîne^'^r conseillers d'état , lé premier gendre ^ et'les deux autres , béftu^*fi:ères de Voisin^ apportèrent la cassette des sceaux. Aussi-'tôt que d'Aguessea.u lut; arrivé , lci,jçégent le présentant à la foule que la curiosité a^oit. attiré dans l'appartement : vous voyçz^ dit-^ il , un nouveau et très-digne chancelier- Il le fit tout de suite monter en carosseï avec lui , le mena aux Tuileries saluer le roi , , qui , instruit par le régent , posa la ihain sur la cassette , et la remit à d'Aguesseâu. *"
Le chancelier revint à l'instant cheii'luî^. ' et entra dans Tappiârtemént dé soîi frèi'e d'Aguesseau de Valjûuan. Celui-ci hbmih^ de beaucoup d'esprit et de savoir f iàiâls paresseux , Voluptueux , très singulier , et ^ fort indifférent sur tous lèa (évèneinêns/* étoit encore ea robe de chambre , et fuxdôlt '
1^. R-aê G E jsr c B.'^
fronqtiillement une pipe au près du feu. Moil frère , lui. dit d'Aguesseau , je viens vous BjinonGer une nouvelle qui vous fera grand plaisir : je suis chancelier. Vous chancelier || lui dit froidement Yaljouan ^ et sans se détourner ! quWez-vous fait de Pautre ? H eat mort subitement , et le roi ra^a donné sa place. £h bien , mon frère ! j'en suis bien aise y reprit Yaljouan , j'aime mieux que ce 6pit vous que moi , et continua de iuxni&c sapipe. .
Le même jour la charge de procureur-' g&iéral frit donnée à Joli de Fleury , premier avocat g^éral. Ces deux choix fiirent d'au«i tant plus applaudis que personne n'étoit en di'oit d'en être jaloux.
, Je nie m'arrêterai pas à faire connoitre le mérite du nouveau chancelier. Son éloge que j'ai fait domier pour sujet du prix de l'çicadémie françoise , est entre les mains de tqut le monde ; mais l'intérêt de la vérité xn'obligjB de dire qu'on l'a accusé d'une partialité outrée poux la robe. Il a soustrait au châtiment des juges coupables , pour ne pas idécrier la xnagistratwe. Le duc de Gramont .
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Fatné lui demandant un jour s'il n^y auroît pas moyen d'abréger les procédures et de diminuer les frais : j'y ai souvent pensé , dit le chancelier , j'ayois même commencé un Règlement là dessus ; mais j'ai été arrêté , en considérant la quantité d'avocats , de procureurs et d'huissiers que j'allois ruiner.
Quelle réponse de la part d'un hommo d'état!
Son goût pour les sciences et belles-lettres, lui prenoit un tems infini , au préjudice de l'expédition des affaires. On lui reproohoît encore tm esprit d'indécision qu'il tenoit, éoit de s'être trop exercé au parquet dans la discussion du pour et contre , soit de l'abondance de ses lumières qui l'éblouissoient quelquefois au lieu de l'éclairer. Le comte de Géreste-Brancas conseiller détat d'épée , et ami du chancelier , m'a dit qu'il lui parloit un jour de la lenteur de ses décisions. Quand je pense , répondit le magis« trat, qu'une décision de chancelier est une loi , il m'est bien permis d'y réfléchir longtéms.
^Le régent y après avoir si bien disposé de li place de chancelier et de celle de pro-
cureiir-général , fit un déluge de grâces qnî ne iîirent pas si approuyées (i).
( 1 ) n donna Tadministradon des biens àm-Su^jr eu duc de Noailles , qui eut sous lui d'Ormesson ^ beau-firère du chancelier. Noailles conseilla aussi de détniire Marly , dont les matériaux auroient été à sa disposition; mais on en détourna le régent. Noaillisi* obtint du moins d*en £ure vendre les meubles et le linge. Tout s*y donna à si bas prix , que ce Ai^ jdutôt un partage qu^une vente ; et le remplacement a coûté des sommes immenses au roi.
Le prince de Rofaaii eut un brevet de retenue Ûé ^ 00,000 liv. sur le gouvernement de Champagne , et la survivance de la compagnie des gens d*armes pour son fils. Le duc de Chaulnes fit aussi donner à son fils la survivance de là compagnie des chevaux-Iegers, avec l'augmentation du brevet de retenue jusqu'à 400000 L
La survivance de Desmarais , grand fauconnier «' lui fut accordée pour son fils égé de $ept ans.
Maillebois fit porter jusqu'à 400,000 liv. son brevet de retenue sur sa charge de maître de la garde-robe.
Le prince Charles de Lorraine , en épousant madame de Noailles , obtint du régent im brevet de retenue d*un million sur la chargé de grand écujer.
Le prex^er président reçut une somme considé» rable. La duchesse de Yentadour , en remettant le roi entre les mains des hommes , eut pour soixante mille écus de pierreries.
La duchetee d* Albret se cri;t aussi bien fondée que les autres à demander des survivances , et obtint celle
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Les princes seroient trop heuretct , s'ils n'avoient à s'occuper que de la politique et
de grand chambellan pour son fils aîné , et celle de. premier gentilhomme de la chambre pour son neveu le duc de la Tremoille, âgé de neuf ans. Il n'y eut pas jusqu'à Tabbé de Maulevrier , qui se fit donner sou neveu pour survivancier dans sa place d'atumônier du roi.
L*abbé Dubois , cherchant à fortifier son existence de toutes les pièces de détail à sa convenance , ob;inC la place de secrétaire du cabinet , avec la plume , va-' cante par la mort de Callières , homme de mérite. Peu de jours après, il fit entendre , qu'étant plus initié que personne dans le nouveau système politique , il étoit convenable qu'il entrât au conseil des affaires étrangères ; et , pour déterminer le régent , il ajouta qu'il ne se prévaudroit point de sa place de conseiller d'état pour la préséance sur les membres du conseil, non titrés , ni officiers de la couronne. Quelque mépris que les autres conseillers d'état fissent du personnel de Dubois, ils ne voulurent pas que son titre de conseiller d'état iùt dégradé. Ainsi , le régent , croyant tout concilier , imagina de donner à l'abbé d'Ëstrées^ à Canillac et à Cheverny , tous trois du conseil des affaires étrangères , des brevets expectatifs de conseillers d'état , d'une date antérieure à celui de Dubois, afin que leur préséance ne Bt point de difficulté. Us n'étoient pas trop contens de ne le précéder qu'à oo titre. D'autre part , les conseillers d'état trouvoient fort mauvais qu'on leur donnât trois confrères surnu-
du gouvernement temporel de Fétat. Malhen^ reusement les affaires de l'église s'y mêlent toujours; et comme elles sgnt communément tm tissu de manœuvres, de tracasseries et d'intrigues , elles causent plus d'embarras AUX princes que les négociations les plus épineuses avec les puissances étrangères^ L'afïaire de la constitution étoit précisément dans ce cas là ; et le régent qui travailloit à affermir la paix au-dehors j désîtoit la tranquillité au-dedans du royaume.:
Après avoir mis à la tête du conseil de conscience le cardinal de Noailles , avoir écarté des affaires le cardinal de Bissy et sa cabale , avoir chassé de la cour les jésui^ tes , exilé de Paris Tellier , Doucin , et les autres brouillons de la société , il n^avoit plus qu*à laisser agir les parlemens soutenus de la sorbone , des universités y des curés toujours respectés du peuple et de l'honnête bourgeoisie. Les communautés séculières et régulières , les plus distinguées
xnéraires , contre le règlement de 1664 , qui fixe leur nombre à trente , vingt-quatre de robe , trois d'église^ et trois d'épée Cepen ant il fallut recevoir Dubois pour compagnon , en attendit qn on Teût j^ou? xhaltre.
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dans les lettres et par leurs établissemens.^ se déclaroient hautement pour le cardinal de Koailles. Quoiqu^il eût consenti , ou ne Sje fût pas opposé à la destruction de Port* jroyal , la haine contre les jésuites , loppo* sition à la cour de rome lui aroient ramené les Jansénistes parmi lesquels il y en avoit encore alors de très - distingués par leur réputation ; les évéques acceptans n^étoient ^as en état de soutenir le parallèle avec leurs adversaires. L'ambition , Tintérêt ^ le bon air si puissant en France , le vent de la cour j auroient décidé les indifféreus et ramené les autres. Le petit nombre que Topiniâtreté ou le point d'honneur d'un .engagement public auroit retenu dans IÎ9 parti de la constitution , se seroit éteint p fU)mme il est arrivé à celui des appelans.
H n'en auroit pas beaucoup coûté au régent, très indifférent sur le fonds du dogme^ d'afficher une neutralité pacifique. Le papa Me seroit plaint , le Nonce auroit crié. Bien de plus facile que d'imposer silence au det^ jaier , ou de le faire rappeller. A Tégard âik pape, le régent pouvpit lui écrire de ce to^ de respect pour la personne « avec lequel pu fait cependwt sentir la fermeté d'uji
parti pris. Clément* XI auroit sûrement domié les explications qti'on lui âemandoh sur la bulle ; ou elle seroit insei^iblemeut tombée en oubli comme tant d'autres.
Si d'après ce que je viens d'établir, oix me soupçonnoit de Jansénisme , OA se tromperoit fort. Les Jansénistes d'aujourd'hid nft rappellent pas l'idée de Port-royal , et il ne seroit pas à désirer qu'ils prissent le dessus. Quelque soit la constitution pour b ^fonds , elle est si généralement acceptéei qu'il faut la regarder comme bonne pour la tranquillité du gouvernement. Les conséquences éloignées que les papes^ en pouf* 'roiént tirer pour leurs prétentions , ne pa»seroient pas jusqu'aux effets. La cour de "Rome ne hasardera pas désormais de ces coups qu'rnie partie de l'Europe n'a repoua^ fés qu'en se séparant de l'église.
• Le régent, en cherchant à concilier les deux partis qtii la divisôient , n'en put contenir aucun. Celui de la constitution en Tint Jusqu'à la faire déclarer règle de foi , par •tm certain nombre de prélats. Aùssitôtquatre évoques et la sorbone publièrent leur appel au futur concile. Si le cardinal de Noailles eût fait alors psîroître le sien , presquQ tons
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les corps du royalimc 1 Vuroit suif L II. texa* porisâ, et perdit tous ses avantages.
Le régent piqué de Téclat de cette appel dans le tems qu'on tenoit au palais - royal des conférences pour trouver des tempéra^ xnens, fit donner ordre aux quatre évolues de se retirer dans leurs diocèses. Rave- •chet syndic de sorbone fut exilé à saint-* Brieux ; mais y aHant , il mourut à Rennes chez les bénédictins où il est inhunlé.
Pendant la guetté delà constitution, les «princesY du sang poussoient vivement celle «qu'ils avoient déclarée aux princes légitimés, -à qui les ducs et jpatirs vouloient aussi faire perdre le rang intermédiaire accordé par
-r^dit de iffsi
Les mémoires respectifs sont si répandus > ^que je n'en donnerai pas même d'extrait.
Le régent ne prit pas visiblement parti avec les princes du sang. i°. Pour ne pas offenser la Duchesse d'Orléans , sa femme, «œur des légitimés. 2?. Pour ne pas paroître juge et partie dans une affaire qui seroit |)ortée au conseil de régence.
- - Lia duchesse du Mkine , princesse du sang •p^ ^e-même , furieuse de voir attaquer le a'ang de son mari et de ses enÊu» , eut re«
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COUTS à tons les moyens qu'un intérêt si clieàt lui suggéroit. U semble qu^elle auroit dû diriger tous ses efforts contre la requête des princes du sang, parce que si le rang en étoît conservé à son mari , la demande des ducs tomboitd^elle*méme. Mais , comme eUe craignoit d'échouer dans sa défense contre les princes y elle n'oublioit rien de ce qui pour .voit retarder le jugement. D'ailleurs , si elle étoit affligée de la poursuite des princes y elle se croyoit outragée par la réclamation des ducs, en faveur de la pairie. Elle ima^ giiia donc de leur susciter des ennemis qui .pussent la venger, en les attaquant euxmêmes.
Elle fit entendre à un nombre de gentilahommes, que les ducs avoient des prétentions injurieuses à la noblesse , dont ils vouloient sç séparer, en faisant entr'eux un corps particu^ liers. Ces gentilshommes prirent aisémentfen, et sonnèrent Tallarme; leur nombre s'augmex!!ta bientôt , chacun s'empressoitdes'y joindre: les principaux, par jalousie contre les ducfii les autres pour faire acte de noblesse ; il s'en trouva quelques-uns que la bourgeoisie eût pu revendiquer. Le grand prieur de Veadêmi intéressé personuellement pour le» légitimé^
* persuadi
persuada aux chevaliers de Malte qui étoieiit à Paris , d'entrer dans l'associatioi^. Le BailU de Nîmes, ambassadeur de la religion et frère du premier pi'ésident^ concourut aux désirs du grand prieur , et y étoit sourdement poussé par le premier président, secrètement lié avec le duc , la duchesse du Maine , et grand ennçmi des«ducs depuis l'affaire du bonnet.
Cette confédération se répandit d'abord en.
propos dans le public , et six (i) des plusî considérables présentèrent au régent un niémoire contre les ducs. Ce prince les reçut très sèchement , leur dit qu il trouvoit forlj mauvais un pareil attroupement , refusa la mémoire, et fît défense à tous chevaliers de Malthe de s'assem,bler que pour les affaires de leur ordre ; et un arrêt du conseil de régence défendit toute association de gentilshommes et de signer aucune requête en commun sous peine de désobéissance (2).
( 1 ) Chatillôn , de Rieux , de Laval , de Pons , d» Beaufremont , de Clermont-Tonnerre.
(2) Cette partie de la noblesse croyoit, en 1717^ s'autoriser de TexeaTiple des 167 gentilshommes qui , en 1649 , présentèrent une requête à la régente-mèra de Lpuis XIV , contre, le rang de prinxîe accordé à
Tome L Y
3otf R H G s K C s*
. Plusieurs gentil&lionimes de Tassociatlexi ne dissîmiiloient pas trop leur passion ; Beaufremont disoit hautement qu^il Youloit détruire les ducs , puisqu'il ne Tétoit pas. On a vu depuis le marquis de Chatillony devenu duc , s'enthousiasmer de ce titre.
Cependant les princes du sang continuoîent leurs poursuites contre les légitimés. Le régent auroit peut être éludé la décision par égard pour sa femme ; mais la duchesse du Maine , emportée par la passion , fit faire à fion mari une démarche qui lui nuisit beau*»
coup. Il â'avisa de dire au régent que cette affaire, en étant une d'état, ne pouvoit être jugée que par un roi majeur , ou même par les états-généraux.
Le régent sentît quelle atteinte une telle
la maison de Bouillon , et contre les tabourets de la princesse de Guémené , de la marquise de Senëçay et de la comtesse de Fieix. L'association de a 6^9 nétoit pas plus légale que celle de 1717, mai$ elle avoit un objet plus fixe et plus déterminé. Les ducs et pairs présentèrent alors leur requé;te ; mais le corps de la noblesse concouroit au même but. La rér gentè et son conseil craignant les suites de cette fermentation , les concessions furent révoquées pour le moment , et rétablies ensuite , lorsque Tautoarlté fut plus permis..
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t^i'âtention donnoit à son autoritéé l^ C'est une maxime que le roi est toujours majeur ^ quant à la justice. 2a^ Ce qui s'étoit Eût sans Tinterrention des états-généraux, n'en avoit pas besoin pour être défait» En conséquence il fut rendu le^ 6 juin un arrêt du conseil da régence qui nommoit six conseillers d'état pour recevoir les mémoires respectifs des princes du sang et des légitimés , et en faire le rapport au conseil.
La duchesse du Maine , consternée du mauvais succès de sa démarche , persuada à trente-neuf gentilshommes (jti'ils pouvoient stipuler pour le corps de la noblesse , et les engagea à présenter au parlement uiie le^ quête tendante à demander qu'une affaire qui concérnoit la succession à la couronne , fût renvoyée aux états-généraux (i). i j'éroic du nioins au roi seill qu'ils dévoient s'a ijfes* ser^ s^ils eussent eu mission de Tordre de la
( 1 ) £lle étoît en forme de protestation con!a*e tout jugement , sans Tintervention des états-généraux , et signifiée au greffier en chef , et au procureur-générab Le 1 9 juin , le duc du Maine et le comte de Tou« louse vinrent pr^drc place ati parlement ^ et y présentèrent un acte p^areil^ Yoysz le journal du par« lemcnt»
Va
noblesse.il étoit, d'ailleurs, assez singulier de voir un ordre qui range le parlement dans celui du tiers-état, intituler sa requête : A nosseigneurs du parlement , supplient , etc. Le premier président et les gens du roi la portèrent aurégent, qui fit mettre à la Bastille ou à LVincennes les six principaux gentilshommes.
Le régent résolut sur-le-champ de faire juger l'affaire par le conseil. Les princes du sang , les légitimés et les ducs en furent exclue comme parties. L'archevêque de Bordeaux, d'Huxelles., Biron et Béringhen les remplacèrent. Saint-Contes t fit le rapport; et le premier juillet , le conseil de régence rendit un arrêt , en forme d'édit , qui révoque et annuUe celui de 171 4 et la déclaration de 17^ > ; déclare le duc du Maine et le comte de Toulouse inhabiles à succéder à la couronne , les prive de la qualité de prinjces du sang , et leur en conserve seulement les honneurs leur vie durante , attendu la longue possession. Cet éditfut enregistré au Parlement le 8 juillet. Les honneurs ont depuis été conservés aux deux fils du duc du Maine, accordés au duc de Pentliièvre , fils du comte de Toulouse , et ont passé au comte de Lam- . baie fils du duc de Pendaièvre.
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En rapportant ce qui concerne l'afFaîre des légitimés , j'ai particulièrement nommé la duchesse du Maine , parce qu'elle fut l'ame de tout. Le duc du Maine , au désespoir de sa chute , mais naturellement timide , obéissoit à toutes les passions de sa femme. Le comte de Toulouse se joignit à son frère pour la défense de leur état ; mais il n^entra dans aucune des intrigues de la duchesse du Maine. Il avoit partagé le rang de son frère, sans l'avoir sollicité ; il en prévoyoit le peu de stabilité , et ne parut ni humilié ni affligé de la révolution de son état.
Pour la duchesse du Maine , transportée et aveuglée de fureur, elle ne s'occupa doua que de projets de vengeance contre le régent , et entretint des liaisons secrètes avec cette partie de la noblesse, qu'elle avoit déjà échauffée. Nous la verrons bientôt former une conjuration mal organisée qui devint funeste à plusieurs gentilshommes , et qui pens£^ perdre absolument le duc du Maine.
Au milieu de toutes les affaires dont le régent étoit occupé , il fut obligé de donner se^ soins à, la réception du czar Pierre I**"*^ qui vint cette année à Fari^*
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Ce prince , qui s'étoit créé lui-même , tra« . Tâilloit à devenir le créateur de sa nation , et y seroit parvenu , si une telle entreprise pouvoit être l'ouvrage d un règne , et qu'il ne fallût pas une suite de siècles , pour former ou régénérer un peuple. Quelque génie qu'on reniarquât dans le Czar, il laissoit quelquefois échapper des traits de férocité , mais j>* mais rien, de petit. Il a fait entrer son empire dans le système politique de l'Europe, La Russie y tient un rang distingué ; mais les sciences et les arts y paroissent des plantes exotiques, dont il fautrenouyellerlasemencet On ne trouve poiiit encore de noms russes dans Iji liste des savans qui soutiennent Ta^ cadémie de Pétersbourg. Cette société, oà il y a des étrangers d'un mérite reconnu , n a pas du moins pris , comme les nôtres , une devise orgueilleuse, Çlle s'est boxnée à cell^ qui conviendra toujours à l'homme , et dont les plus éclairés sentent la justesse* Paula^ tim : peu-«à-peu, .
Quoi qu'il en soit, le czar, pour jetter leç fondemena du grand édifice qu'il p^ojettoit, ayoit voyagé dans tous les états du nord d^ l'Europe. Cherchant par^tout à s^insimire^ PQW ijpisbruire emuite jie$^ujet$| U ^voit trfti
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vaille Im-même dans les atteliers d^Amsterdam.
11 y avoit long-temps qu'il desiroit de voir la France , et il ravôît témoigné à Louis XI V dans les dernières 'années du règne; mais le? toi , déjà attristé par les infirmités de Tâge j et à qui l'état de ses finances ne permettoit plus d'étaler le Fas^te d'une cour brillante \ comtne il àiiroit fait autrefois y fit- détourner le czar de son projet y le plus honnêtement qu'il fut J)ôssible.
Le czar voyant qu'il n^tiroit pas beaucoup à attendre, n'en témoigna rien;» mais quel* que temps après la mort de Louis XTV , il chargea le prince Kurakin , son ambassàdeur^i de faire part à notre cour dii désir qu'il avoit de voir le roi , et d'annoncer qu'il partbît. La czar etK.urâkîn avaient épouséles deux sœurs;^ et quoique la czarine eût été répudiée et enfermée dans un couvent y Kurakin n'avoit paft perdu la confiance de son maître. Le czar lui eii avoit môme donné une preuve assez forte.i Comme il avoit conçu le projet d'allier la Russie par des mariages avec les premiers états de l'Europe y particulièrement avec lesL Biaisons de France et d'Autriche y il jugeàt^ que la différence de rellgiou y seroit im
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obstacle , et crut que la religion grecque j qu'on professe en Russie, n'^ant pas fort ëloigriée de la Romaine , il ne lui seroit pas difficile de faire adopter celle-ci par ses sujets. Pour cet effet , il. envoya Kurakin à Rome , et l'y retint trois ans sans caractère y mais y vivant en grand seigneur, et à portée de s'instruire des principes politiques de la •cour de Rome, et de sa conduite avec les ptds- $ances catholiques. Le clergé romain, loin • de cacher ses prétentions , les étala si indiscrettement, que Kurakin à son retour, n'eut ,rien de satisfaisant à dire à son maître. La cour de Rome manqua une si belle acquisition par les mêmes maximes qui lui ont fait perdre tant d'autres états. Quelque désir qu'eût le czar d'être catholique , il aimoit encore mieux être maître chez lui , et prit le parti de laisser en Russie la religion telle qu'elle est, mais de s^exi faire déclarer le chef. Il avoit déjà senti la nécessité de réprimer le clergé et d'abaisser le patriarchç, C'étoit avec l'appui des patriarches que la maison régnante étoit montée sur le trône ; et ceu3ç qui l'y avoient élevée , pouvoient Ten faire descendre. Il préféra sa sûreté à la reconnoxsaauçç , prit de$ mesures justes , chassa
le patriarche ; de Moscou ,- et parvint à Si9 faire chef de l'église russe.
Les choses étoient en cet état, lorsque le czar vint en France. Le régent auroit bien voulu se dispenser de recevoir, un tel hôte, non-seulement à cause de la dépense que son séjour exîgeroit , mais encore par les incon-^ véniens qui pouvoient naître du caractère et des mœurs encore barbares d'un prince , qui , très-populaire avec des artisans et des matelots , n'en seroit peut-être que plus exigeant avec la cour. Mais ce qui peinoit davantage le régent , alors plein d'égardis pour l'Angleterre , étoit la hahie que le czar avoît pour le roi Geprges , et qu'il a conservée jusqu'à la mort. On sait que l'ambition du »
czar étoit de faire fleurir le commerce dans ses états. Dans ce dessein , il avoit fait ouvrir plusieu^-s canaux. Il y en eut un dont lé* roi Georges arrêta la continuation , parce qu'il auroit traversé une petite partie de ses états d'Allemagne, et le czar ne put le lui' pardonner. Son ressentiment le porta à faire à Amsterdam , ce qu'on appelle une espièglerie de page, à L'ambassadeur d'Angleterre, qui envoya lui demander une audience. Ce prince , qui sortoit alors pour aller à bord
3i4 ft 2 G X ir c s.
d'un vaîisseau , lui fit dire de Ty venir trotta Ten L'ambassadeur s^y étant rendu , le czar»
déjà moiité sur la huÀe, lui cria de venir recevoir scftx audience. L^ambas^deur, peu nigainbe , àtiroit bien voulu s'en dispenser; jnâîs il n'osa témoigner sa crainte. Le czar lui donna audience , et après avoir joui asàeà long-tems delà peur dix ministre sur ce plan^cher mobile, le congédia.
Le régent eiiVoya le marqtiis de Nesle et du Liboîs , gentilhomme ordinaire, avec les équipages du roi , attendre le czar à Dun« kerque , le recevoir au débarquement , lè^ défrayer sur la route , et lui Faire rendre partout les mêihes honneurs qu'au roi. Le ±a^ réchal de Téssé alla au-devatit de lui jusqu'à Beaumont , et le conduisit à I^is , où il arriva le 7 de mai.
Le rang et lé mérite personnel dii czar exigent que je donne une espèce de journal abrégé de son arrivée et dé son séjour. Le czar descendit à neuf heures du soir au Lou* vre , à l'appartement de la reine , où tout étoit éclairé et meublé superbement- Il Jia trouva trop beau , demanda une maison particulière, et remonta sur-le-champ encarrosse* On le conduisit à rhàteldé LeàdiguièreSi
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proche TarsenaL Comme les meubles n'ea étoient pas moins magnifiques , il vît bien qu'il falioit prendre son parti là-dessus. 11 fit tirer d'un fourgon qui le suivoit un lit de camp , et le fit tendre dans une garde-robe, Verton, im des maîtres-d'hôtelduroi, étoit chargé d'entretenir matin et soir au prince une table de quarante couverts, sans compter celles des officiers et des domestiques. Le maréchal de Tessé avoit le commandement de toute la maison , et devoit accompagner par^tout le czar , escorté d'un détachement des gardes-du-corps.
Ce prince étoit grand , très-bien fait, assea maigre , le temt brun et animé , les yeux grands et vifs , le regard perçant , et quelquefois farouche , sur • tout lorsqu'il lui pre* Jioît dans le visage un mouvement convulsif qui démontoit toute sa physionomie. Ce tîo étoit une suite du poison qu'on lui avoit donné dans son enfance J mais lorsqu'il vouloit faire accueil à quelqu'un , sa physionomies devenoit riante et ne manquoitpas de grace,^ quoiqu'il conservât toujours un peu de ma-* jesté sarmate. Ses mouvemens brusques et péçipitég déceloient Tiiapémoàité 4fe son
5lS R é G E N C B»
€:aractère et la yiolence de ses passions.
Aucune décence n'arrêtoit Tactivité de, son ame; et un air de grandeur, mêlé d'audace y annonçoit un prince qui se sent maître partout. L'habitude du despotisme /aisoit que ses volontés , ses désirs , ses fantaisies se succédoient rapidement , et ne pouvoient souffrir la moindre contrariété des tems , c!es lieux, ni des circonstances. Quelquefois importuné de l'afiluence des spectateurs,mais jamais gêné , il les congédioit d'un mot , d'un geste , ou sortoit pour aller à l'instant ©ù sa curiosité l'appelloit. Si ses équipages n^étoient pas prêts , il entroit dans la première voiture qu'il trou voit ; fut-ce un carrosse de place. Il prit un jour celui de la maréchale de Matignon qui étoit venue le voir, et se fît mener à Boulogne, Le maréchal de Tessé et les gardes couroient alors comme ils pouvoient.jpour le suivre. Deux ou trois aventures pareilles firent qu'on tint toujours dans la suite des carrosses et des chevaux prêts.
Quelque peu occupé qu'il parût de l'étiquette de son r^ng , il y ayoit des occasions où il ne la négligeoitpasî.ilmarquoitquel*
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quefoîs par des nuances assez fines , la distinction des dignités et des personnes. En voici des traits :
Quoiqu'il eût la plus grande impatience de parcourir la ville , dès le moment de son arrivée , il ne voulut jamais sortir de clxez lui , qu'il n'^eilt reçu la première visite du roi.
Le lendemain de l'arrivée du czar , le régent alla le voir. Le czar sortît de son cabinet, fit quelques pas au-devant du régent, l'embrassa , puis lui montrant de la main la piorte du cabinet , se retourna aussi-tôt , et passa le premier , suivi du régent , puis du prince Kurakin , qui leur servit d'interprête,i Il y avoit deux fauteuils , dont le czar occupa le premier , Kurakin restant debout. Après une demi-heure d'entretien , le czar se leva, et s'arrêta où il avoit reçu le régent, qui , en se retirant, fit une profonde révérence , à laquelle le czar répondit par une inclination de tête.
Le lundi lo mai, le roi vint faire sa visite. Le czar descendît dans la cour , reçut le roî à la descente du carrosse, et tous deux marchant sur la même ligne , le roi à la droite, entrèrent dans l'appartement où le
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une perruque ronde , sans poudre , qui ne lui passoit pas le col , une chemise sans manchettes : tel étoit son ajustement. Il avoit commandé une perruque. Le perruquier ne douta pas qu'il ne lui en fallût une à la mode j qui étoit alors de les porter longues et fournies. Le czar fit donner un coup de (:iseau tout au tour , pour la réduire à la forme de celle qu'il portoit.
Madame , mère du régent , la duchesse '' de Berri ^ la duchesse d'Orléans s'étoient Attendues à recevoir la visite du czar , aussitôt qu'il auroit rendu celle du roi ; mais n'en ayant point entendu parler , elles lui envoyèrent faire compliment , chacune par ^on premier écuyer. Le czar aHa ensuite les voir dans Tqrdre où jefiriens de les nommer, et y fut reçu comme le roi l'auroit été.
Le jour qu'il fit sa visite à madame , vendredi i4 ï le régent vint l'y trouver , et le conduisit à l'opéra en grande loge ^ et tous deux y furent seuls sur le même banc. Vers le milieu de la représentation , le czar demanda de la bierre ; le régent en fit apporter à l'instant ^ se leva , en présenta un gokelet sur une soucoupe, et ensuite une serviette»
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YÎBtté. Le czar but sans se lever ^ remit le gabelet et la serviette au régent toujourst debout , et le remercia par un sourire et un 4gne de tètei et > sortit dai^ Topera au^ quatrième acte ^ pour all^ aoupen ^
Il dinoit à onze heures i et soupoit à hui&.c L'état de ceu» dépetis^ étôit de idoolivrea; par jour. U étoit toujours splendidementservie quoiqull eû^ ordoiiné dés retrancha, mens dès te premier jour. Ce n'étoit point, par sobriété i il aimoit la table , et n'en vou** . ioit supprimer que le luxe. Il mangeoit ex-i cessivement 4 diner et à- souper , buyoit deux bouteilles de vin à chaque repas , et ordinairement une de liqueur au dessert,; sans compter la bierreetla limonade entre le9 repas« Plusieurs de ses ofUciers lui tenoient tête la-dessus ^ et entr'autres son aumôniet, qu'il aimoit et estiraoit beaucoup à cet égard là. Il se livroit quelque fois avec eux à ded excès , dont les suites avoicnt besoin d'êtra ensevelis dans Tobcurité.
Le czar fit une visite particulière au régent ; mais il n'en fit à aucun autre de la maison royale , prince ou princesse , qu'aux trois que je viens de nommer. On 1 û voit dit que les princes du sang vieudroient lui
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arendre nne yisite , • s^il youloît promeUxéd'aller ensuite voir les princesses. U refusa avec Iiauteur cette visite conditioimelle ; et il rsk%'R'BaXr plus question. Si les visites ^'ap« parât, les spectacles et les fêtes ramusoient pèîr^l il n'en étAk pas ainsi des c&oees qui poirrbient Tinstruire. Le même jour qu'il Sùx à Fopéra , il avoit passé k matinée eûttère dana là galerie des plans ^ conduit par le maréchal de YUlars , et suivi des offici^i's^ généraux, qui setrouvoiënt à Paris. ibé iharécbal Taccie^pagna encore ^ux In-^ validés le 16, jour delà pehtecôté. Le czar y voulut tout voir , tout examiner , et finît par le réfectoire où il demanda un coup du vin des soldats, but à leur santé^, les traitant db camarades , et frappant tfdf Tépanla Se ses' voisins. Il remarqua parmi les spectatrices la maréchale de YQlars, dont la figure étoit frappante ; il apprit qui elle étoît , et lui fit un accueil distingué. Le maréchal d'Estrées lui donna' à dîner dans sa maison dlssî le mardi 18, et lui plut beaucoupparles cartes et plans de marine qu'il lui montra.
Le caar passant aux Tuileries le a4 7 entra ch^z le mâi^chal de Villeroî , où le roi vint coxmne^ par hazard; Tout cérémoïiîal Jfet
alors sttppï*îïné , et le czar se livra encore . aux plus vifs transports de tendresse. Le soit . même il se rendit à Versailles , et passa trois jours avoir le château ,^ la Ménagerie ,'Tiiia-» non , Marly , et sur-tout la machine plus admirable- alors qu'elle-ne Test aujourd'hui ^ que lamécanique estpluô pci'fectionnéei ,i
Ce prince coucha à'Trianon oà sôs offi^-:
cîers avoient mené des filles^ dans l'appar*»: tement de madame de Main tenon; ce qua^ Blouin, ancien serviteur de la favorite, regarda coqrnie une profanation. Ces mœursj; faisoient en effet un furieirs; contraste avec '•: les dernières années de Lours.3îIV. On a pré* tendu que le c?iar et ses officiers s'étoientj ressentis de la compagnie qu'ils avoient »
menéew ; .
Le 3o mai , il alla dîner à Petitbourgv cheis • le duc d'Antin, quilecènduisît le même jour i à Fontainebleau , où le comte de Toulouse lui donna le lendemain lô plaisir de la chasse* Il ne voulut, au retour, manger qu'avec seal' gens dans Tîle de TEtangL-X» comte dé Tou- Jouse et le duc d'An ti^ durent savoir gréatt> czar de les en avoir axpius: U fallut portet ce prince et ses gens dkiis les carrossea^jpouJC
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revenir à Petîtbourg , où ils arrivèrent dans
un état fort dégoûtant.
Le mardi premier juin , les fumées de la veille étant dissipées , le czar s^embarqua sur la Seine pour descendre à Paris. Il s^arrêta à Choisi 9 où la princesse de Conti, douairière, le reçût. Après avoir parcouru les jardins , il rentra dans sa gondole , traversa Paris, passant sous tous les ponts, et descendit audessous de la porte de la Conférence.
Le 3, il retourna passer plusieurs jours à Versailles , à Marly , à Trianon j qu'il vouloit revoir avec plus de détail. Le 1 1 , il se rendit à Saint-Cyr , vit toutes les classes, se fit expliquer les exercices des pensionnaires, et nionta ensuite chez madame de Maintenon , qui , l'ayant prévu , s'étoit mise au lit , ses rideaux et ceux de ses fenêtre^ fermées.
Le. czar , en entrant, tira les rideaux des fenêtres , puis ceux du lit , la considéra attentivement, et sortit sans dire un mot, et sans lui faire la moindre politesse.
Madame de Maintenon fut pour le moins 'étonnée d une si étrange visite , et dîut sentir la différence des temps.
'- Le jour qu'il alla voir la Sorbone , il té-
moîgna plus de considération à la statue da cardinal de Richelieu , qu^il n'en avoit marqué à la personne de madame de Maintenon.
Aussi- tôt qu'il apperçut le tombeau du cardinal , il courut embrasser là figure de ce ministre , en lui adressant ces paroles : Je donnerais la moitié de mon empire à un hom^me tel que toi^ pour quil m'aidât à gotwerner Vautre.
Le czar alla dîner le 1 5 chez le duc d'Antin. Madame la duchesse s'y rendit avec \^ princesses , ses filles , pour le voir du moins une fois avant son départ. Leduc d'Antin, voulant satisfaire leur curiosité , engagea ce prince à se promener dans le jardin, et le conduisit le long de l'appartement du rez-de-chaussée oi les princesses et leur suite étoient aux fenêtres. En approchant d'elles , on prévint le czar que madame la duchesse y étoit, et du désir qu'elle avoit de le voir. 11 ne répondit rien, ne demanda pas même laquelle c'étoit, marcha lentement , les regarda toutes , les salua en général d'une seule inclination.de tête , et passa.
Le c^ar ^ en entrant dans la saUe à manger^ lut frappe de voir sous un dais le portrait de la czarine, que le duc d'Antin àrvoit trouvé
moyen de se procurer. Cette galanterie lui ^plut si fort,, qu'il s'écria qu'il n'y avoit que les François qui en fussent capables. Il ne tarda pas à en éprouver une encore plus marquée., que je porterai à, sa date.
Le 16 , il vit la revue de la maison du roi La magnificence des uniforme^ parut lui déplaire. Sans attendre la fin , il partit brusquement ; et d'un temps de galop , se rendit .a Saint-Oueu , où il soupa chez le duc de Tresmes.
Le czar parloit facilement le latin et l'allemand ; il auroit pu se faire entendre en ■ françois qu'il entendoit assez bien ; et on lo soupçonnoit de mettre de la dignité à se servir d'interprète.
Le 18, il reçut la dernière visite du régent, et alla prendre congé du roi , qui le lendemain vint lui dire adieu. Il n'y eut aucun cérémonial d'observé ; mais on remarqua toujours la même effusion de cœur et le Vueme attendrissement de la part du czar.
Le môme jour , ce prince assista , dans une tribune de la grand-chaiiibre , au jugement d'une cause. L*avocat-général Lamoignon , aujourd'hui chancelier , ea la résu-
-mant, parla de l'honneur que la cour recevoit ce jour-là , et Ton en fit regître.
L'après-midi , le czar assista à l'assembléô de Pacadémie des scien<:es , et ei^suite à celle des belles-lettres convoquée extraordinairement Ces deux comgagnies l'occupèrent chacune dans leur genre. U prit séance k l'une et à Taulxe , et £t asseoir les acadéxuiciens«
La gaknterîe qu^on lui fit et que f ai annoncée i fut à la monnoie des médailles. I^ czar , après avoir examiné la structure , M force et le Jeu du balancier , $e joignit auk ouvriers , pour le 3iiet|xe en mouvenleAt;.
Aien n'égale la surprise où il fut, quand il vit sortir de dessous le coin âon portrait,
f6upérieur , pour la ressemblance et pour l'art , à toutes les médailles^ qui a voient é|é
-frappées pour lui , et parut aussi fort satisfait du revers. C'étoît une renommé p^ssai^t
îdu nord au midi , avec ces mots, de Virgile , i^ires acqidriù eundo , par allusion
f.aux coùnoissance que ce prince acquéroit
«dans ses voyages.
Le czar. accepta du roi deux. tentures de
«tapisseries des Gobelins, et refusa uneépoe
(|;amie,de 4i4maQs«,Il do^naa plusieurs tiR^-
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doilles d'or et d^argent des principales ac* tions de sa vie , et son portrait enrichi de diamans , aux maréchaux d'Estrées et de Tessé , au duc d^Autin et à Verton, Il prit pour celui-ci , qui le fit servir pendant son séjour , une amitié singuhère , et demanda au régent de le lui envoyer chargé des affaires de France en Russie. Il fit distribuer 60,000 liv. aux domestiques qui l'avoient servi. Il témoigna le plus grand désir de faire une alliance d'amitié avec nous ; mais comme cela ne s*accordoit pas avec le nouveau plan politique du régent ^ ou plutôt <lè 1 abbé Dubois , on ne lui répondit que par des démonstrations vagues d'attachejnent , qui n eurent point de suites.
Le czar partit d'ici le 20 juin, pour se rendre à Spa, où il avoit donné rendezi-vous à la czarine. Il s'attendrit beaucoup en partant , sur la France , et dit qu'il voyoît avec douleur , qu'elle ne tarderoit pas à se perdre par le luxe.
Il arriva cette année un de ces évènemens jqui devroient çervir d'exemple à ceux qui, abusant d'une autorité précaire , font quel^ quefois haïr l'autorité légitime. Les habitana 4eliiMwtmi^ue| e^cédé^ dei ve^aticms de
la Varenne , gouverneur - général , et de Ri' couart , intendant de cette isle , avoient souvent et inutilement fait passer leurs plaintes au ministère de France. Las de n'en point recevoir de réponse , les insulaires se concertèrent avec tant de justesse et de secret , qu'ils surprirent le gouverneur et l'intendant , qui dînoient ensemble. Ils les empaquetèrent l'un et l'autre dans un bâtiment qui retournoit en France, remirent au capitaine un nouveau cahier de leurs griefs^ , et de protestations de fidélité pour le roi , le firent jurer de le rendre fidèlement , conduis «îrent le vaisseau à douze lieues au large , avec deux pirogues bien armées , pour s'assurer du départ , et défendirent aux deux visirs déposés , de remettre jamais le pied dans Tisle.
La conduite des Lisulaîres après cette expédition y fut si tranquille et si soumise , l'ordre si bien maintenu dans la colonie , qu'on prit à* la cour le parti defer^ mer les yeux surce qui s'étoit passé. Les deux bannis furent obligés de dévorer leur rage, et ce qui est le comble du châtiment en francei se virent l'objet des ris et des ridicules qu'oui W leur épargna pas^
Plusieurs successeurs de la Varenne et de Rîcouart , n'ont pas trop profité de Texemple. Nous venons de voir, par la facilité avec laquelle la Martinique s'est rendue aux An • glois , combien il importe à un gouvernement de ne se pas rendre odieux.
Fendant que les Martiniquois se faisoient justice , les habitans du Périgueux imploroient celle du régent , contre Gourson, intendant de Bordeaux. Il étoit fils de Lamoigon deBasville, le despote du Languedoc, et avoit été intendant de Rouen. Le brigandage de ses secrétaires , et l'arrogante protection qu'il leur donnoit , avoit pensé le Jaire lapider à Rouen, dont il étoit d'abord -intendant : il fut obligé de s'enfuir ; et le crédit de son père le fit passer à l'intendance de Guyenne. L'esprit de despotisme qu'il «avoit puisé chez son père, sans en avoir la .capacité , le porta à imposer des taxes de son jautorité privée. La ville du Périgueux lui porta ses plaintes , et pour réponse , il fit jnettre en prison les Echevins. La ville en- .voya des députés à la cour , réclamer con- ,tre la tyrannie; mais ils lurent plus de deux xnois àassiéger le cabinet du duc de Noailles, sans pouvoir passer l'ajati • chambre. Cç mi-
nîstre , ami 4e Courson , vo^uloît , à f^rOe de longueurs , rebuter ces malheureuse.
D'ailleurs , une maxime des tyrans et sou$tyrans , est de donner toujours raison aux supérieurs. Par bonheur le conlte; de Toulouse, . parfaitement honnête-homîne , entendit parler de l'affaire. Il en instruisit quelques membres du conseil de régence | et particulièrement le duc de St-. Simon , ennemi juré du duc de NoaUles , et qui mettoit à tcwit Ig.
plus grande vivacité.
Le premier jour que le duc deNoailles vînt rapporter au conseil de régence,, le duc de St. Simon, lui demanda quand il comptoit finir l'affaire de Périgueux , . en eçxpasp.
sommaire^lent, mais très-vivement, l'objet.
Le comte de Toulouse l'appuya de ce ton froid et d'indignation qu'un déni de Justice donne à un homiête-homme. Taut le conseil tourna les yeux sur le duc de Noaillss , :qui dit , en balbutiant , que cette affaire exigeoit beaucoup d'examen , et que des objets plus importans l'avoient empêché d'y travailler, Le comte de Toulouse et St. -Simon répliquèrent qu'il n'y avoit rien de si important que d'éclaircir des accusa^tions VJ?aies o»
fausses 9 qui i d^uis trois : sao k i) xaitenoieutt
des citoyens dans les fer^. Le régent ordonna donc au duc de Noailles de rapporter cette affaire dans huitaine. Noailles arriva huit jours après au conseil , avec un sac très-plein. St.-Simon lui demanda si Paffaire de Périgueux y étoit ; Noailles répondit avec humeur qu'elle étoit prête , qu'elle viendroiti «on tour y et commença le rapport d'une autre , puis d'une autre encore. A la fin de chaque rapport, St. -Simon demandoit toujours , eh ! l'affaire de Périguéux ? C'étoit un jour d'opéra où le régent alloit toujours , en sortant du conseil ; et Noailles s'étoit flatté d'amuser le bureau jusqu'à ITieure du spectacle , et peut-être à la & de faire oublier Périguéux. Enfin , l'heure àe l'opéra étant arrivée , Noailles dit qu'il ne restoit plus que l'affaire en question , nia& que le rapport en seroit long, qu'il ne vou- Joit pas priver M. le régent de son délassement , et se mit tout de suite à serrer ses papiers. St.-Simon l'arrêtant par le bras , et s'adressant au régent , lui demanda s'il se soucioit si fort de l'opéra , et s'it n*y préféreroit pas le plaisir de rendre justice à dea malheureux qui l'imploroient. Le uégent S8^ rassit , et consentit a entendre le^rapport^ *
Noailles l'entama donc avec unç fureur concentrée '; mais Saint-Simon , çpn étoit à . côté de lui , ayoit l'œil sur toutes les pièces , :; les relisoit après Noailles , et suiyoit le rapport avec la défiance la plus affichée et la plus outrageante. L'affaire étoit si criante , , que Noailles conclut lui-même à l'élargisse* . ment des prisonniers ; mais il voulut excuser • Courson , et s'étendit sur les services de Basville son père. Le pétulant Saint^'Simon l'interrompit, en disant qu'il nfe s'agissoit pas du mérite du père , mais de l'iniquité ' du fils ; et en opinant , ajouta qu'il falloit * dédommager les prisonniers aux diépens de ~ Coifrson , le chasser de l'intendance , et en faire une justice si éclatante , qu'elle servît ' d'exemple à ses pareils. Le régent dit qu'il se char^eoit du dédommagement ; qu'il laveroit la tête à Courson , qui méritoit pis , mais dont le père méritoit aussi des égards y, qu'il cassoit ceper^dant les ordonnances de . Courson , avec défenses de récidiver. Saint- Simon demanda que l'arrêt fât écrit à l'in&P.j tunt , n'osaïit pas , dit-il , s'en fier à la mé- . znoire du duc de Noailles , et le régent l'or-^^ . donna. Noailles , tremblant de fureur , pou- • voit à peiue tenir sa plume : Saint- SixAon.^
du 10 septembre 1670. Le parlement lui opposa qne le duc de Montpensier n^avoit eu cette preseéance qu'en vertu d'une procuration du roi^ et pour le représenter ; il ajouta que le régent étant lui - même membre du parlement j ne pourroit marcher qu^entre deux présidens, s'il ne représentoit pas leroL Le régent ne voulant pas se prévaloir de son autorité, ni sacrifier une envie puérile , crut faire merveille de saisir l'expédient du duc de Montpensier , et parut à cette cérémonie comme représentant le roi , avec gardes-du« corps , cent-suisses , capitaine de quartier, premier gentilboiimie de la chambre, enfin, tout l'appareil de la royauté : cela réussit fort mal. Les mécontens disoient que le régent faisoit un essai public de la couronne, pour y accoutumer le peuple en cas d^évènement ; les amis de ce prince trouroient fort mauvais qu'un régent de France ne précédât Iç parlement qu'en vertu d^une commission qui ne lui donnoit rien de personnel ; le pa^ lement gagnoit toujours, du terrain , et le peuple n'y voyoit qu'ui^de.ces spectacles qui le consolent dejtout : on ne les lui épargnoit pas. La fête de Saint-Louis fut célébrée aux Tuileries, p^.des feux d'ai^ce qui atti-
^ roient
Jifoient une foule innombrable dans lé jatditt ejt dans \m cours.
G'étoit dans ces occasions que le maréchal de Villeroi développoît ses grands .talens pour l^édùcation. II mènent côntinuelleàient le roi d'une fenêtre à Tautre , en lui disant ; voyez, mon maître, voyez ce peuple! eh , bien , tout cela est à vous , tout vous appar^ , tient, vous en êtes lé imaitré! Belle léçotiî au lieu de lui faire remarquer Tamoio* des peuples , et lui inspirer la recônnoissance que le roi leur doit; niais la^ maréchal b'ea savoitpas'tantT
Le paLrlement ^ après avoir essayé ^ dânâ ^^ une procession > Té^alîté avec le régèïit, fiï une entreprise plus importante dans' le gôu- ^ vérnenient : il fut question d^eiirè^trër la'' suppression dli dixiëirie*; le parïeii'érit demanda Tétat dés revenus et dés dépeHsfei dti ■' roi; le régent le refusa, etrépoîiditqû^il'në'' sou£frîroît pas qu^on dôniiâii atteinte i^'Patt- ' torité du roi pendâiit la régeiicé. Le paHe> ment pourroit, sanà doute, être fort Utile ' au peuple; mais il saisit ôoiliàxuuéïaënt for (f ^ mal les occasions de résistance. Il' s^agisibit^ ' par exeniplé , ici dViie $ii|){iryi^âloh qUèl#^
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pultdîc attendoit avec impatience ; et ce qu'il' pouvoît y avoir à réformer dans quelques articles , n'étoit pas difficile à régïer : aînsî^ il fallut em-ègistrer. D'ailleurs , il y eut du schisme dans le parlement, sur la nomination des commissaires. Lès enquêtes commençoient à soupçonner que le premier pré-sident étoit un fripon double entre son corps et la cour. En effet, le premier président avoit déjà reçu deux fois son brevet de retenue dé 5oo,ooo liv. , et ne prétendoit pas encore avoir donné quittance : nous verrons dans la suite qu'il avoit raison.
Pendant que le régent cherchoît à conser^ yer la paix avec nos voisins, il vit , avec inquîjétude , les préparatifs de guerre qu'on . iaisqît en Espagne. Alberpni ayant terminé les: différends de , son- maître avec le pape, dcçit il tira un induit pour mettre une imposition sur. le clergé .d'Espagne , avoit préparé uu armement considérable , et faisoit eutendre, au pape que (î'étoit pour s'opposer aux entreprises que.lçs turcs pourroient faire sur l'Italie. Clément XI, pour reconnoître tant de, services , lui donna enfin , quoiqu'ayec beaucoiip de répugnance , le çhapeAV* La fiSifiié cQljlége cri^ be^ucpup , Id
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pape Giirplqura lui-même; mais enfin, Albe* roni fut cardinal , et dit alors à ses familiers, • que n'ayant plus rien à prétendre pour lui y il alloit travailler pour la gloire du roi*
Lôplan'd'Alberonî étoit , dîsoit-îl, 1^ de sauTer Thonnéur du roi d'Espagne ; 2^ de maintenir le repos de l'Italie ; 3^ ^d'assuret Aux fils de la reine d'Espagne les Succession» de Toscfaiié et de Parme , et d'obtenir, poui? ' le ror d'Espagne , Naples , Sicile, et les ports de Toseahé V 4**- diviser l'état dfe Mantoue^ en donnant la ville et une partie du Mantouaii aux Vénitiens, l'autre partie ati duc deGuastalei 5°. Le Milanais 'entier, et le l Montfèitàt àrempereut, 6**, La Sardaïgne * , an rôi Victor, pour le^dédoiniiiager de la Sicile. 7^-f'RèstituerConimachio au pape.
8®. partager les pays-bas catholiques entra *' k France et la Hollande:
Alberpni> pourét^blix dans la suite tiA.
équiliJDre et unç paix Curables , CQmmençoit par allumer xm ince^ijdie, ,. sans i^yoir les moyens , ni Les forges suffisantes pour exé- » cute^ ses projets. Tel est cel Alberoni qu'oa. a cherché à. dçnnej; pour • un. grand homme^
xnes extraordinaires , et qu'ils né doivent qu'à ceux qui aurdient le plus d'intérêt à les décrier ) à des écrivains nés dans là classe moyenne , qui est la victime , et porte le fardeau des grandes entreprises. Le grand hpmme est celui qui , pour des objets! graads et.utiles 9 proportionne les moyens auxeatreprîses , les couronne par les succèsi, et peut ^'applaudir des événemens , puisqu'ils sir ies prévoir 9 les préparer et les amener^ Ceux mêmes qiii'on appelle à juste titre de grands génies, peuvent éli^ver ou.détruire les états; m^is ils .n^ . sont pas Iqs plus ^propr^, à Vad» jxvlni^tration. Ils: font des malheureusci, xia lajissent qu^un grand nom*» et pour comble de malheur^ excitent Témulation. d^ suocesseurs médiocres qijfi ne causent que defrdésoriir^s.
Alberonî , né dans la poussière, s'élève p^r son esprit , et parvient à une des plus hautes dignités. Odk n'est pas d'un homme commun. Mais il engage son maître dims une guerre ruineuse , le met dans là nécessité de faire une p^x forcée , et fifiît par se faire chasser lui-mêtne , pour^ aller à Rome, vivre dans rôpulence et le niépris.
Il-&tprèff d'J* être^égracdé; et ntr WVita
que par Tinlérêt qu'ontitou^ lescàrdmaux^ de rendre k po urprei iaviilnérable dans ceux-
. mêmes qui la dé$ho»areât Yoilà les £Etite^ Que le iec^ur juge^
Aus&it6t que la ^fiot^e^^pcignole eÂC abordé en Sardaigue, toutes kia^puissaxiGes'iîir^it en mouvement y clierciiQe ^oiipçëhn«ût les autres d^être d^intelUg^nce avec TEspagnei L'empereur > fier de. sâsvictoîres|en- Hongrie ^i reprockoit an pape d-^vùir accordé un:iii<« dult au roi d'£spagne^ sous prétexte d'un armement contre }e Turc^ et dele voir eib« ployé ccmtre les chrétiens, ill^menaçoît Clé* ment XI de porter incessamment la guen^a
, en Italie. Le pap« e£&ay^é> pleuroxt ii^re^
. ment^ et disoit detns aa douleur quHL is^étoit damné en donnant Ib obapeau à Alberoni ^ à quoi le «cardinal del Guidicé répondit qu^il se feroit toujours honneur de suivre tosetià-*^ teté , excejj^té en enfen.
L'Anjgleterre étoit aloora divisée dan^ soi»
intérieur par deux partisc^posés. Là mésiiw tell^enxie mtre le Toi Georges et le princa^ d.e Gattes^f son fils éclaloit en haine ouverte.* Le roi^ en faisant la revue de sa maison , n'a* voit pas voulu passer devant le régiment det ;SQU>fils; à moiins^ quo>oe^rince ne se retirât ^
. jet venoit même de le reléguer diâns le TÎHage
de Richemont^ près de Lotidji^s. <5eorges
étoit outre d'avoirpoTirsuccessefùt'iin prince
qu'il ne regardoit pas comme sonËis. Per-
.«onne li'ignoroit ce qui' Vétoit passé à^Hano
l'vre ) avant que Qewjgéfe-filt parveim à lacou-
«iDnne'd'Angletertie; Ce priiice'sôupçoimânt
.. un xpinmerce crimîttèl entre sa femme et le
.sôomtejde ConiginarGh-, avoit foit jetter ce^
^iuihci dans un .fetlr chatid , et avoit tenu
ildhg*t3emsrElectrias enfermée datis un cM-
. ^.iteau, La naissajice du prince de* Galles fût
- tôujcûors^uspecte au roi ôeorges , qui ne put
'. jamais^ le fiouffirir.
; Aiboronî, dan<s une sécurité réelle on appa* ;» yante aur les puissances étrangères^- eitmie ^■viveallarme eu£spagne; Le roi tomba danv igereusement malade. La reine -et 'Aîbèroni tenoient ce priiiceen chartre privée.* JPii^ésque tous les officiers du palais , réduits à des , titres sans fonctions , ne voyoient ie prince que.dqs iTiOmens, à ses repas ou à* la chapelle. Peu:?; gentilshommes . de clai dbam- Jbre y dçnt Tun étqit même marjçrdôme -de Ja.rewe , et qi^olquQS :domestique& absoluineQt nécessaires , f assoient tout ie;:,serîice. ^ l^ nourrice d^;lfi Jceiwe entrait setdo dans k çhafljbïe pour h chausser ^ dans Je wo»
ment qtie le rbï se levoît, et donnoît dfi fortes jalousies à Alberorir; 'mais il B?y âvdit ' pas moyen de l'exclure 1 et il étoit dangereux dé le teiitér. ' ' ^^ . . •.,.
/ Là maladie du roi .obligea d'âppeïlor iô
premier médecin et lés autres officiers de sr , . . . . • i >. . .1
santé. Le droit et le devoir du majord6i?ier major étant d'assistèr'à la préparation et 'à l'administration de tou§ les remèdes, le marquis dé"ViUeii4 ^ duçd'EspàBône, voulut faire 6a charge, viiit dansllntérieur et jusqu'au lit du roi.'Albéroni ciliercKa à lui* faire ïAfiînuer que le prince en étoit importune ; Villena ' continua son 'assiduité auprès ^ au roi. Alberjprii piqué (iéfèndit à rhinssier ae laisser ëriiTè'r'Tlll.ena. Céii|i-ci s'étaîiir'prôsente ^ l*huissler i 'èntrèt>aiuaht lap.bfte\ lui dit i'ôfdi*i? qu'il avoît re^ù ; TiHenà le traite d'inSpféÀt^,* pousse i a porte , enfre et s^* Vancè ^/èifè le lit du toî ,*''qûi' é^oit ^op^nial pour 'fe*appèï'Ce voir îdérijèhr La reine * et *AIberônîc'êtôient au chévétV* et les officiers tle servlè^^^ l'écart. Atbêrôni voyant avancer le jnar^uis , '^courut^'au-dèVànt ^ voulut lui persuàdéi**'d^ sortir'/' et le' prit par leLbra^ ■pour ïè'fîiit'e i^fetournér,'Viî%^a^ fort gbutteus^ en s&^ébâtfexit ^oûtrÇlè- ^ ;'%omS
jt^/i. R é e E N,C^.
dans un fauteuil ; mais saisissant Alberoni par la xuancKe, il lui appliqua sur les épaules et sur fes oreilles^nombre de coups de canne, le traitant de preistdlet , de petit faquin , à gui il apprendroit.le respect qù^il lui devoit,
Albèfrbni, étourdi d'un pareil traitement fait-à un cardinal , et peut-être par un sentiment de son ancienne bassesse , ne songea \qu^à se débarrasser des mains du colore marquas , et se réfugia auprès du lit , sans que la reine par dignité , et les domestiques par un plaisir sçcret, fussent ^rtis de leurs placjes. Aprèis cette expédition , un des yalets vint aider yiHe^ia à se relever du fauteuil , et à sortir de la chambre. Le roi ne s^ap* perçoit pas le inoins du jnqndje dç cette 6cène« À.peine le marquis fut-il, ^i^tré ch^z lui , (ffCû reçut ordre de se reiidre 4^3 une de ces te^^es, Le cardinal n'osa recoiirir aw /censurais , dwisl|a çiifiinte de ren^i:^ ,iVvep' ture publique , qui ne le d.eyint.pas |ni)ins« Quelques mois après , Villena fut ^appelle, se reHisa à toutes les avance^ d^ cardimdt .et le traita toujours ayec h^uteiiiA
te roi fut a^sez njal , pour que la .reina Jui jpit faire un testfinnenjt , par leqvçl elle ;4t^t Yrai«em>ji»i^ jç^gmV^i
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^ car on n'en a }3vmâis su les dispQ£|îtipns« Qa se contenta d,e ùâre certifiar et signer par six grands d|£$pagne , à qui néaimioins on ne communiqua. rien du cont^nti , que la .signfiturç du ..x'oi.^toit vraie. il>a s^nté de ce prince se rétal^lit .; |l)(àîs , ^quoiqujil 4it vécfa près de trente ^j^s -depuis , ( il n'e^t mprt qu'en 17^6). , <^u ftsprit resta fort affoibii. Si je contin^j^eçe^pié^noires jusqu'à j^amort^ j'en donnerai ^e^.singcdi^çeSipreuves tirées 4e h corççsppindi^nQp de jiQs ministres fi .Mgdrid.
Alberpni , haï d?» peuple , et méprisé des grands, autant qulyn ministre pylssant peut l'ftre , n'en monUpit pas moins d'assurance «à toutes les ppi^^^ances é^vM^àres. Le j[K)nQe AldPyrandi 9 aywt ^rççu un bref xlu pape , qui révoquait TÂ^diUt , xxe .pit le notifier au jTpi ^pnJQm:s,.^nlbi:mé 9 ^t le r^mit aumi^ bistre qijjl.njeftitint compte , et prétendoit , iPar ;dérj^ion^ jsia^s ;doiU^ j que de ^pape devoit ^lui j^tre fprt jQl?Jl^gé d'avoir &dt accepter la constitution par les évêques d'£spagne. GlÂ* j;nçnt XI , q^i smf>^ ^ fiatté jd'un^ teHe ja^cc^ptatipn <çn^ ^v&^o^ 9 la trouva téméraira ^iB^^^pagne. I^^a.cpijii: de Rome j)cétend quj^ jes bulles 3^I;A t§^^mf^ h$ ^vèt^ues as*
pagnols provoluti ad pèdes \ c'est son ex-»
^pression , et tie veut point du terme d'ac- ^ceptation qui supposé examen , et qu'elle J appelle line phrase Françoise. '
D'un autre e6té , Tempèréur traitant toû- ^ jours le pape avec fierté, lui fkisoit direï^ îet même ordoimer de rëvdqîièr le nonce •Aldovrandî ,' de citer Albèroni à Rome ,"ou
qu'on lui ftt son procès en Espagne.
^ Alberôni ne s'en émut pas davantage , .promettbit au papfe deié Venger bientôt de
l'empereur, etdemandoit, eut attendant, une
dispense dé résider à Màlaga, ►dcmtitvenoit
de se faire donner 1-évêché, vàllaut looobo 1. 'I^e pajîe sachant- que cette dispense* serbit : un nouveau gitifef auprès de Tèmpereur, là ^refusaiêxtérieurementï; mais n^osant atissî
mécontenter Alberoni , • h'ri fit dire parle -père d'Aubentbn^ qu^'il l'ùi ^Iscbrdoit la dîJ- «pence pooir six- mois p«ar an^ , ' et qtié les aCondles .lui idonn^nt mx ^âfet^ès BioU*, Il lauroit ainsi nia^ dispensé p^^ëtuellë de • ré- ■àîder. >.■.'.•;' l • • ^ '»■ 'î^»'; -* • • • •- • >
tj • Cependant toutes les^ puîéfeatioes de PEtioflbpé étoienft'eïi» mou vem^ÀtU Jamais lés iiêtgqciatioas p:!aiîoîent éftépliÉ^l^ actives, y^rfj •^ariab][ek^'^ vSt- \m^xé^Xè ^^itfé>tCKÈnpliquéà
* Nons verrons» q^èfe en 4trt lé4^sTi3tke , après
-avoir rapporté qtiél(Jue=& é^r^etttëiiSIpai^tî-
•culiers de cette ànnfée. - - ' i* r ' *
' Le roi aytfiit- eu-sépt. ans'lë l'S 'février-,
passa entre les mains des hoirtfneéî II seroit
-à^kîé&îréT fjuè-léakjHiniîds lëtri^' ftt^feteiït remis
'^dès' la naisàànbe; C^est atix^^eftitaès à les
'soigner , atix hoitimea à lesélev«r, sur-toiit
•quand on choisît des Môiitatiéier, desBeati-
V villiers , de& Bo»5il0t ; des Eenëloù/On trou-
*^fà •, on fera -naître leuré * 'égaù» , quand
ofL consultera la voii publique. G^est ^nnë
justice qu'il fautrèndrè à«Ikmis*SkV; Il a
^oiïvent réglé isesf^ choix* sur la^'féWAnWiéé.
Louvois ne put jarôàls écarter rTureime/*^
-^ '^'AjFoccasiôn^dù'^kssage'dè^ft^
-hîmmies , Jés premiers gehSlShBWSies re-
•dfebnèrent leuraficiferl'droit dfe-çoA^î&r dans
la chambre' dtfrdîi* Les p#ëftrîêf¥*^aJets dé
chambre dtiposëfènt* la' longue^ t^bsiàeèsioft
où ils se tro*vJE>leïit^vet le régeift^,^^o«larft
^«lÉnager tout li^- monde, ré«vpvfi la déci-
siôn à là ma|tiHt^V ÏOuteis chdseyïfestant en
état ; fet elleîjyàoîtt dèineurééé'tîS^îsi'C^e^
ainsi que par négligence et non* nsà^S , plti
fiienô^fe officiers ée^llîv cour somt • tout autres
(^W a'étofeiit 'àkti^ léor - Origitteis. ' C^est
54ft ^^4'^'^r9i'c :m.
.encore par a.là 'que le griu)^ ^euyer perdit son procès contre le premier de la «petito écurie , qui étoit .devenu suceessivement presque /8on égal,, et Vest \Biaîsiteiiu dans Tindépendance.
Le prince électoral de Saxe» au)omdliBi Toi de Pologne, ^e£t ou ge déclara catholique cette annéjdi^ afin de préparer sa s.ucoesaioii au trône de son père. Lorsque cekiirci^?étoit faitcatholique j r.éleotrice » sa femme , sélée protestante, ne voulut plus^aYoir de oommioroe avec son maiâ^ ni recevoir ao* «punes [honneurs de reine.
IfCçha^aUer d'Qppede , iieveu du cardji* nal . Janspn , rznouvut; icette année. N^ayaAt ^Viitr^ fhien ^e sa, .figure., U avoit épousé jparbesoinia marquise d'Argenton, xna&^^jNiP 4u x^^jenit^etnière du chevalier d^jOrléans»» .et tint, pi^ hwneur » son mariage iBeoiiel. Jfi ^lApporte un feit si peu important, qu^ jpour faire voir qu^on voul^ encore :abw se marier ^lonnètemént. Je nWteiida pa^ jblâmer par4à les mariages 4^MrQportionjiés par la naisjsance ^u par il^ fortune , et jusr tUiés par le mérite.
Jdassillon, {)a:6txe 4e TOralto^rei célèhroptr #B3 cernions « ^t sur-tput par 4im.p^t»ti $*rème , sans' autre protectioD que son nÀ
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flte, fut nommé à révèchédè dl%^lââ(0nt;ll^ n'auroit pas été en état d^acGefrt»^ sî Cro»' aat le cadet iv^eût payé, W balles^
La duchesse de B^rri mit parmi* ses daïnesy la marquise d^Arpafon^ Ë&& d^ lé' Bas de^ Montargis , trésorier de VidXtPeLùtàinàiteû^ guerres ^ et mère dexlacomtessie dé^^Nôailles-^ d'aajoupd'huL Avec une- figure^ belles et no^^^ ble^ elle était encore ^ pins ^stinguée par sa vertu et sa pi^té^ O'^toit ki^eHe et dé la «laF» • quise de là Kockeloiicaud j Më dû finaiioier ' Prendre., queiadaohessè-dé Bérri se fàisoît ^ accompagner atix>cafimélites ^ à qiii^lié di^' soit : je vous «amène^mes dèuxi^bOti^didea«f^-»
On prétendoit que le mal aux yeux que le^ régent eut dans ce téms-cî ^ veAoit d'un coup d'éventail qu'il àvoît reçu de là màr* quise d'Arpajon ^ avec qui il. atoit essayé e de prendre des libertés^impea vives^r Ge»^ deux femmes figui'oient mieux* aux> carmé^^ lites, qu'elles n*auroiént fait dans les soù* 'pers que la princesse fàisoit avec les roués!' jdu régent y et dont eUes avoientl'liOBneurd'être exclues*. I^ duchesse de Béni créaune^ > cbarge de maître de la gardê^robe qu'^Uf ^ donna .à 4m marquis de^BônniVet; bàta&rtl do^
aise , disoit-eJlô , d'avoir un homme de maiil^ dans 9^ maison , ce qui ne paroissoit pas trop un meuble fait pour la première princ^sse de France. Je île rapporterai ce qui concernera cette prinxresse, qu*à mesure que' les occasions s'en ptésènteront. Si Ton vouloit réunir tout ce qui la regarde , le récit en seroit trdp étendu.
. Louise-Adélaïde d'Orléans , sa sœur ca* dette, prit le voilé dans râbbàyle de Chelles , le 3o mars. Cette princesse, avec de la beauté ' et beaucoup d'esprit , avoit la tète très- vive* Sa . mère ^n craignit les . suites, , et ne con- ■ tribua pA3;pdu à lavocatlonde sa fille (i). •
( 1 ) EUç.âvpÂt ^our makrie k chanter Caucherau, ; un des meilleurs acteurs de l'opéra ,. d'une Jîaujce agréable , et avec de .l'esprit. Un' jour; qu*il chantoit iiné scène tï^s-passïonnée , la' jeûne princesse , qui étoît dans <iliie- logé aveo la duchesse d'Orléans ; sa mère ,V écria; ah , mon cKér Caucherau ! La mère trouva r^^ressipn de sa fille^trop expressive , et surlfli ': champ la djBstina au cloitr|B. Tantôt austère /tantôt, dissipée*, tg^r'-à-tour religieuse pu princesse , elle ' devînt 'tt«?tmômnmode à Tabbesse , sœiir du maréchal' de -Vinars^^liirès-attaohëé à là règle. Après quel- * qitieitên^s de'. patience inutile*^ madame de 'VîUan ' donfla^.4^^issi^^;f3n fayeut de kjpriiiiçesse^y et m
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Sa clôture la détermina à se livrer à la chy-* mie, à Tanatomie , à l'étude de l'histoire na-* turelle. Elle avoit la plus grande facilité" pour tout ce qu'elle vouloit apprendre , et/ trouva beaucoup de moyens de ne pas s'en- * nuyer. Elle écrivit une lettre qu^elle soussî^* gna épouse de Jésus-Christ , sur quoi le* prince dit qu'il se croyoit très-mal avec soti^ gendre , plaisanterie plus digne d'un liber* ^ tin que d'un philosophe , et messéante à un , homme dont toutes les paroles étpient re-" marqués.
Les chanceliers n'ayant eu jusqu'alors d'autre logement que leur propre maison , le., régent attribua à la chancellerie , la maison de la place Vendôme , qui faisoit partie de ' la taxe de Bourvalais.
Le régent fit aussi poiur la couronne ,; .
• une pension de 1 2000 liv. ; y fut l'exemple de la , maison , et y est morte fo^t regrettée.
Une princesse abbesse n'est pas astreinte h un© ' règle fort austère ; elle jouit d'une grande liberté ; et ,' Ton prétend qu'elle Ibii usa beaucoup avec Augeard , son intendant ,. aimable et jeune. Enfin » fa»iguë«M elle-même de ses fantaisies , elle se démit de sou abbaye, elle se retira à la Madeleine de Tresnel , et y vécut avec la plus grando régxdarité jUs(ju'à«a mQXt* '
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Taquisitlon du diamant le plus gros etleplui. parfait qu^ii y eût en Europe«On le nomme le régent et quelquefois le Pitt, du nom du vendeur , beau frère de Stanope , secrétaire d^état d*Angleterrp , et oncle du célèbre Pîtt d'aujourdixui. On en demandoit quatre rail* lions ; mais faute d^acheteurs ^ on le donna {K)ur deux, et de plus les rognures qui sot* tirent de la taille. Il pèse 600 grains. Pitt Tavoit acquis d^un ouvrier dés mines du Mogol. Parmi ceux qu'on y emploie , il y a des hommes libres qui y passent quelquefois 'des années ; mais lorsqu'ils veulent en fiortfr", oh prend la précaution de lés purger, et de leur donner un lavement pour léiir faire rendre' ce qu'ils atiroiônt pu avaler ou se fourrer dans lé fondement. L'eu- Vtiér dont il est questiotî , avôit pris le dernier parti ; mais aussitôt qu'il eût caché ainsi son larcin , il se 'fit une lafgè entaille à la cuisse , comme s'il fut tombé sur une pierre tranchante. U cria ensuite au secours; la quantité de sang dont il- étoit couvert , fit qu'on le transporta dehors , saris prendre là précaution accoutumée. Il eut Padrésse' de retirer et de cacher le diamant dans le peu de tems qu'on le leûssa reposer, après
avoir
avoir simplement bandé sa plaîô. Il feignît ensuite d'être hors d'état de travailler, se fit payer ce qui lui étoit dû de son salaire, pour ne pas déceler sa fortune , et trouva • le moyen de passer en Europe.
Pour faire mieux entendre ce qui va suivre , commençons par donner une idée des différens intérêts qui mettoient les acteurs en mouvement.
Le duc et la duchesse du Maine, dés6S« pérés de la perte de leur procès contre les princes du sang , travaillèrent sourdement à fomenter des troubles , entretenoient des correspondances en Espagne , et cherchoient à se faire des amis dans le parlement , dont lepremier présidentleurétôit entièrement dévoué. D'ailleurs le parlement qui s'étoit flatté d'avoir part à Tadministration , saisissoit toutes les occasions de fairQ des remontrances ; et le régent y foumissoit souvent ma* tière. Le maréchal de Villeroy et toute la vieille Cour n'oublioient rien pour le décrier dans le public. Le maréchal afiPectoit là - dessus des procédés aussi indécens que ridicules , mais qui en impbsoient au peuple. U tenoit sous la clef le linge et lo , pain du roi, déUviTQit avec lù^e osteiuatiûi:! .
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puérile , les choses les plus communes pour le service , et cherchoic à faire remarquer ses précautions sur la vie du prince. Les £Ots admiroient } les mal intentionés applau* clissoient; les gens sensés rioient de mépris, et sentoient que s'il y avoit eu du danger , les viandes, les boissons, et mille autres moyens de crime , auroient rendu inutiles les, risibles précautions du gouverneur. UavQitle titrede chef du coiiseil des finances ; et comme il étoit incapable d'y rien entendre, iln^en^toit que plus jaloux du duc de Noailles qui n'étant que le président, étoit\ cependant la maître de toute Tadministration. Celui-ci à 2Son tour voyoit avec chagrin le crédit que Law prenoit auprès du régent. Cette concurrence dans la partie des finances étoit Bia obstacle au désir que Noailles eut toujours de devenir premier ministre^ L'abbé 'Dubois qui tendoit de loin au même but, appuyoit secrettement Law , dont il tiroit beaucoup d'argent. Sans m'arrèter à discuter la nature du système, je remarquerai simplement que , vu le caractère du régent, . Lavr lui plàisoit par son esprit , et sur-tout par des idées extraordinaires hors de la rout^ commune; G'étoit aussi par là qu'elles dé*
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ï)laîsoîent au chancelier qui d'ailleurs^ était ami du duc de Noai^es. Le régeiit l^s trouvant toujours opj^osé^ à ses nouveaux prp*' jets, l'un par intérêt, l'autre par droiture , se dégoûta d eux^ On s^attachoit en mémo tems à lui persuader qii'ii n'y a rifèi^ dç • moins propre au gouvernement que 1^ magistrature» Si l'on entei^d par là u^ cc^ps nombreux tel qu'mi parlena^nt , on- peut dire que ses formes arrêteroient souvent l'activité nécessaire des ressorts de l'état» D'ailleurs des magistrats habitués, au po« sitif d^sloix, sont rarement propres à faire céder les préjugés de la routine aux vrais principes de l'administration. Mais doit-on plus attendre de certain^ ministres qui n'ont donné d'autres preuves de talent, que d avoir passé du sein de la dissipation et des plaisirs à la tête des af£sdres; On pou* voit reprocher au chancelier son indécision; mais ce qu^il avoit de plus incommode > c'étoit sa vertu.
Quoi qu'il en soit, les remontrances du parlement du 26 Janvier , furent si fortes f et le chancelier si foible , soit par un sentie ment d'équité , soit par sa considération ha** bituelle pour la magistrature , que le tég^xA
Za
résolut de lui ôter les sceaux qui furent donnés à d'Argenson , alors lieutenant de Police; et le chancelier eut ordre de se retirer àFresne. LeducdeNoailles, en apprenant la disgrâce du chancelier , ne douta pas de la sienne , et vint à l'instant donner sa démission des Enances , dont Tadininistration fut remise à d'Argenson , em même-tems que les sceaux. ♦
L'état ne gagna pas à ce changement qui favorisa le malheureux système de Law ; mais Paris perdit le meilleur Ueutenant de police qu'il y ait eu. D'Argenson , arec une figure effrayante qui imposoit à la populace , avoit l'esprit étendu, net et pénétrauit, l'ame ferme et toutes les espèces de courage. Il prévint ou calma plus de désordres par la crainte qu'il inspiroit, que par des châtimens* Beaucoup de familles lui ont dû la conservation de leur honneur et de la fortune de leurs enfans , quiauroien tété perdus sans ressource auprès duroi, si ce magistrat n'eût pasétouiTé bien des frasques de jeunesse. Fontenelle a parfaitement peint le plari de la police de Paris , et d'Argenson Ta rempli dans toute #osL élendue ; mais comme sa fortune étoit •on principal objet , il fut toujours plus fit-
cal^u'un magistrat ne doit Fêtiie. Machault lui succéda dans la place de lieutenant de police , et la fit ayeç plus d'intégrité que d'in-
telligence^ • .
Le régent , pour consoler le duc de N^illes*
de la perte des finances, le plaça '^ans' le
conseil de régence, et donna au filfr âgéde
. cinq ans la survivance de la charge et des
gouvememens du père. * ., r . t
Là fàciKté que le 'régent Avoit d'accqrder ' tout à deux qui robséddiérit, engagea le duc de llbrràîne, son lîeâur frère, à venir en France , oùil garda ^incognito sous le nom dé comté de Blanibnt. Ppur la duchesse de ' Lorraine, elle parût toujours dans sa ^qualité de petîtè-Blle de Firande , dont le rang, étoit décidé, dri leur .dbniïa tontes les. fêtes possîblea périaaht deux mois de séjour ; mai§ le duc de Lorraine a;voit vpi 0l3jet.pj.us important que celui de' s^ainû^er. Il .desipoit un arrondissement en, Champagne, et le -titre d. altesse royale., , . .
,^qr, le premier i^rftclpV ^ tâchoâ|t d» faire
revivre Ae vieilles ^prétentions qui:a¥Qdent
. toujours* été rajettéicys et même ani^nti'es par
les derniers traités. U j^doitle sepoad
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ce que le duc de Savoy e, également beaufrère du régent, avoit eu le tifre d'altesse royale^ que sa femme ^ petîte-filte de France €t altesse royale , par elle-même y lui ayoit
rcommtiniqué, ce qui n'étoit pas exactement
^yrajL Victor-Amédée ^ avant d'avoir obtenu^
jèn 17,1^ i le titre db roi, avoit été loug-tems lû^rié et duc de Savoy.e ^ sans qfci'il eût participé au titre de sa femme. Eoiu: y parvenir^ il renouvella celui de roi de Chypre , obtint à Rome la saQe royale pour ses ambassadeurs, et à Vienne, le traitement d© ceux ^es têtes couronnées j. ce qui s'établit succès-
' ^ivemept dans toutes les cours. Çq& arjdçles gagnés lui procurèrent le traitement person- Tuel d^altesse royale j mais^ ce qui y coptribiia le plus^. fut l'impQrtance de ses é^ats j celle
*'^e son alliancCr^ et son influence dans les àJE&îrcso.'Itàlie. ^^ ,:,,,
Le dHèdeXorraîne aÛéguoît son prétendu litrè de roi de Jerusi^çm ; mais sa pilîssançô
"'ètoit peu Comptée, etil Vayoit de con^^un avec le duc de Savoye y que d'avoir un titre dbînD^ri^e de roi, et d'avoir ép^Wsé^^ne |)elite-filte de France. L'amitié de ni^dâmè,,
>|)assidtlliéepour tout ce qui tenoiî à FAUe* maguev^écida tottt* ' "^'^*' '
Saairt-Contest qui , sous lut extérieur simple et ^gt^^^sâsier^ étoit Vhomme le plus fia^ le courtisan le plii& acîroit, fut chargé de rapporter au. conseil de régence, Taffaire concernant le& prétentions du duc de Lorraiii»
en Champagne* Coninte il avoit été longtems intendant à Metz , personne n'étoit plus en état que lui de connoître les-inconvéniensde ce qu'on alloit accorder y et par conséquent de les déguiser dans son rapport. Il le fit tel qu'on le^ desiroit , et Faffiiire passa tout d'une/wix ^ et ne. souffrit pas plus de difficulté au parlement^ qui l'enregistra sans la moindre représentation. Le duc de Lorrains gagna une supériorité sur les princes du:
sang , qui précédemment n'autoîeht pas îsouscrit à Tégalité.. La réUilion. de la Lorraine k^ la Francea obvié aux suitèè Êicheuses quece jugement pouvoit avoir ; mais» on' ne pouvoit pas alors 1er prévoirv
Le grand-dtia de Toscane > gendre de Gaston y et dont la maisoir a donné-deux reines, à la France , de !^une desquelles la branche régnante- esit issue, ne tarda pas à prétendre» l'altesse royale.. £*e duc deKoktem-Gotorp fit la même demande ;- maîs^ Fun et l'autre^ furent rafttôés. 'Q^lquQtpqia après ^ lerég^ut
accorda le traitement de majesté an roi de Dannemark , et le titre de hautos-puissaiaces aux états-généraux de Hollande. ;
L'entrée du duc de Noaîlles au conseil de régence inspira aux autres chefs Je désir d^y entrer , et ils l'obtinrent , sans perdre leurs autres places. Il s'y trouva à la fin près de trente personnes. Il est vrai que cela leur donnoîi peu de part au gourernement. L'abbé Dubois s'empara insensibléhient de toutle secret des affaires étrangères , et celles de finances se traîtoîent uniquement entre d'Argençon et Law ; ce qui n'empèchoit pas <jue cliacun ne tirât lés émolumens de ses titres oisifs.
D'Argenson demanda le tabouret pour sa . femme , et l'obtint. C'est la première qui .l'ait eu à titre de femme d'un garde-des- . sceaux (i).
( 1 ) Avant le chancelier Séguier , aucun offie de ' la cburonne ne dotitioit le tabouret à la fejoame de • roffici^r. S(f guier obtint à^ Louis XI JJL , , par la pro- .' tection flu cardinal de Eicbelieu,. que sa femnie eut . li tabouret à la toilette de la reine , ce qui n étoit qu'une espèce d'entrée particulière. Lorsqùe^Sëguier fut fait duc à brevet ,' sa femme fut assise- pâ'r-tout de ■ droit ; mais cela tira si' peu fc coh^éépïèHcë j^our la ' plaça de chancelier » que liouis XIY trouva font matt-
Le temps des usurpations à la cour, est nécessairement celui des tracasseries, qui l'emportent souvent sur les affaires. Le maréchal de Villars , en qualité de chef du conseil de la guerre, écrivit auS colonels des lettres circulaires. A.ucfmn'aurpit osé, sous le feu roi, se plaindre du style des secrétairesd'état. Le marquis de Beaufrerapnt s avisa de le trouver mauvais de la part d'un m^4* chai de France, et répondis x^ne lettre si insolente , qu'il fut mis à la .bastilljB | et les maréchaux de Çrance demaudoieiit ^u'il fît de plus des excusas au maréclial de Villar^
vais que la chancelière de Ponu^a^vaia , qui, ètpif, assise à la toilçue de la ducliesse'^e^So^g^g^^ t ^^^ pris le tabouret à une audience de tefte princesse , parce que c'étoit une bccàsîoii puDtiqùeVLégarde-deisceaux d'Aligre , qui le fut , i^etfdàWt^tfjC ans ;"&'& mort de Séguier v-sans que lV>ii^ Adxftfiiât un chancelier, ne pré^nditpoim dp vHtimtH p<Hir.safJfem^f i mais elle le prit^ torsque 8t)n^:niari; ïy^ chanc<?Ker. P*Argenson , profitant de rabscnce',du chancelier , représenta la similitude extérieure des d'eux places", demanda qu'elle fût énti^ lés Tekhiftci [^coirtmcelië étoit entre les- maris ; et le régeiiiië'petmit: de^rte que la femme du gR^de-^des-Bçèam^iGbAny.élin , a iti^ •Hfisise en préseiic^/l*^ b chancelière , lorspue d'Agufôï- •ça,u revint dp Jfresue ^ $ans avoir les sceaux. •
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Le régent qui Toyoit les femmes et totrleS»
jminesse prendre parti pour Beaufremont > craignît de heurter un corps si respectable y fie contenta de faire Tenir le jeuae-homme en présence du maréchal^ et de dire à celui-ci que fieaufremont n'avoit pas eu diessein de lui manquer ; de sorte que Beaiiâremexnt n'ou- Trant pas la boucl^ y il n^y eut que le régent qui fit Pexcuse.
Poirier qui avoît succédé à Fagon dan&k place de preïnier médecin, là seule qui se ^^rde à la mort des rois y étant mort , le régent déclara qu'il ne vouloit pas se mêler du choix ; mais qu'il donnoit l'exclusion à Chirac, J>arce' qu'il étoit son médecin, et à Soudin , pour les insolens propos qu'il .avoit tenus contre lui, duc d'Orléans, à la ^ortduduc^e Bourgogne et des autres prin- -ces. La place fut donnée à Dodart , hon^me 4Î'esprit , de mérite et de vertu , qui a laissé deux fils dignes de lui* L'un est iatJtJou3rd'li»i intendant de Bourges ; Ti^utre sei^t avec ^distinction dans les carabiniers.
or Le jeudi sairit, le grandt aumônier étant absent, le cardinal de Folignacv à la messe^ prétendit qtte c'étoit à lui àHiônnef à baiser au roi le livre des évangiieâr,, par préféré»»
au premier aumônier. Cette dispute édifiante empêcha le roî dé baiser l'évangile , et l'affaire fut ensuite jugée en faveur du premier aumônier.
L'abbé de Saînt-^Pierre, premier aumônier de Madame / ayant donné son livre de Ja polysinodie, dans lequel il faisoit valoir Tayantage de la pluralité des conseils , les eiinemis de la régence voulurent voir dani l'ouvrage une satyre du gouvernement de 'Louis XIV , et tâchèrent de moriièer le ré- 'gèiit dans un officier de sa maison. Mais ne pouvant rîdn "Mre de juridique c'ô'iîfee FabVé de^aint-Pieti'é, iîs cabaîèréiit iîaiis Tacadômie îfrançbise dont il étoit membre, et l'en 'firent exclure. Bn^en resta pas lAOÎns l'anu des acadéniic^iénS lettrés, qtd obtinrent que sa place ne seroît remplie qiî^à sa 1901t. L'ex- 'cïusîôh de cet excellent citoyen est une preuve ^de l'autorité que prennent dAijà les compagnies lîttéràîrèis% Ceux qm^h^y entrent que pour usurper un titre de prgtecteur qu'ils hè remplissent jfamais , et une téputatîoii d'èsprit qu'ils h*<)Btîénneht pas toujours.
Uue afÉiiî*é' tirés - importàîite' fo^ alors promptemerit térmîilée , parce qu^on s'y prît bien: Il y^^cït tr<iia ^Tchéiféqélêi i dowat
évêques, et quantité d'abbés à qui le pape refusoit des bulles , s'ils ne se soumettoient à *des conditions contraires à nos libertés. Quelques-uns des prélats nommés n'y répugnoient pas trop ; mais d autres , plus françois , réclamoient contre cette servitude. Le régent défendit au cardinal de la Trémoille ^ notre ambassadeur à Rome , de recevoir aucune de ces bulles , si on ne les donnoit toutes y et/iomma en même-tems une commission prise du conseil de régence , pour statuer 6ur les nioyçns de se passer du pape-, e« cas d'opiniâçreié de • sa part. Hennequin , Petit-pied, et le Gros, docteurs de Sorbonne, fournirentraux commissaires des mémpires ^instructifs à ce sujet : mais la commission n eut pas la peine de travailler. A peine en fut-on instiTiit àRomc^^que la CQnstematipn sy mit. Le papie fit parl:ir §urrle-champ un Courier qui apporta toutes les bulles. On .en àùroit envoyé, en blanc* si l'on en avoit demandé. . .;....
entre Ppiripereur et l'ËspagnÇrCOntiauoient cette année, avec la plus, craiide vivacité.
L'emçerç vir^ney ^-^^QÇf ?f 4 ^^^ W^Çl de
ieé l^^^^fpS^^^ à& la, jSUQ-
Cession d'Espagne. Alberonî se flattant de recouvrer tout ce qui avoit appartenu à la Uranche Espagnole de la maison d'Autriche, ne traitoit dans ses manifestes Tempereur que d'archiduc. Alberoni mettoit dans ses démarches une hauteur qui n'étoît pas d'une ame commune ^ et qui persuadoit à chacune des puissances que ce ministre pouvoit s'être assuré des autres.
Alberoni vouloit pour préliminaires, i^.que l'empereur fit une renonciation absolue à tous les états dont Philippe V étoit actuellement possesseur. 22^. Que les maisons de Médicis et de Fameze, venant à s'éteindre, les enfans de la reine, héritière de ces deux maisons y succédassent. Il comptoit chasser à la fin d'Italie , tous les Allemands , et faisqit les plus grands préparatifs de guerre.
La duchesse de Saint-Pierre , qui fut placée auprès de la reine d'Espagne par Alberoni, m'a dit qu'il l'avoit assurée qu'il ne faisoit la guerre que pour obéir à Philippe V; mais il en imposoit sûrement. Philippe n'étoit pas en état d'avoir une volonté. Sans cesse frappé de l'image de la iport , il se confessoit à chaque instant, etlepèred'Aubenton, assidu auprès du lit de ce prince , ue le qulttoit qut
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lorsqu^il étpit endormi. D^ailleurs Alberoni aiEchoit Pautorité la plus absolue , et déclaroit aux secrétaires-d'état, que s^ils s'écartoient de ses ordres^ ils le payeroient de^eur^ tête.
Les choses ont si fort changé de face ; Fétat de l'Europe est si différent au jourdliui, ^e le détail des négociations de ce&tenis4à n intéresseroit actuellement personne ; mais les intrigues, les artifices des ministres , les manèges de cour étant de tous les lieux et de tous les tems , on peut , eh peignant ce qui s^est passé , donner une idée de ce qui se passe journellement.
Alberoxii s'étant fait nommer ai-chevêque de Sévillfe , le pape n'osa lui donner des bulles , dans la crainte d'irriter de plus en plus l'empereur, et Alberoni ne pouvant les obtenir, s^mpara et jouissoit à4a-fois, par provision, du revenu des églises- dé Se ville et de Malaga.
Le pontife le menaça des censures ecclésiastiques. Alberoni affectant une sensibilité hypocrite à ces menaces , répondit qu'il croyoit le saint^père trop prudent, pour en* trçpr^c^e contre le ministre i^bsolii d'une
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grande monarchie , ce qu'il n'ospit faire contre le cardinal de Noailles , chef d'une poignée d'hérétiques.
Cependant il fit partir la flotte d'Espagne ^• qui aborda en Sicile. Le marquis de Lede ^ qui la commandait, s'emparât du château de Palerme; mais comme la suite diss opérations . ne répondoit pas à rimpétuosité^d'Alberonî,, et qu)ç Lede s^excusoit sur la nécessité do?
ménager le soldat, Alberoni lui écrivit humainement que. les soldats sont faits pour mourir, quand cela convient.
Le peu de déférence de ce ministre pour la médiation des différentes puissances , £t. conclure le traité de la quadruple allianceir entre la France , l'empereur , l' Angleterre et, la Hollande*. Alberoni, furieux contre le rÀf! gent , chercJba tous les moyens d'exxuter desi troubles en France , et de pro£ter des mécon<» tentemens du parlement.
La fermentation y étoit trèsrgrande, etmi; édit du mois de mai sur les monnoies , très^préjudiciable au public, l'augmenta encore^- Le parlement ayant fait des remontrances^ qui n'eurent aucun succès, défendit par arrêt l'exéctttioa de Tédib Lq woseU 4q x^q^g^-
'■"*'\ctLiiut.*A-
classa Tarrêt du parlement, comme attenta-^, tôîre à Tautorité royale ; maïs cela ne la fit pas respecter davantage. Le parlement manda lé prévôt et les six corps des marchands, les principaux banquiers , pour se faire rendre compte de l'état des rentes de la ville , et des înconvéniens de Tédit des moimoies , et voulut entrer dans toutes les parties de Taduiinistration. Le public qui croit voir des protecteurs dans les magistrats , applaudis^ soit à leurs démarches ; la chaleur gagnoit tous les esprits , et une circonstance plus importante qu?elleneleparoît, ycontribuoit encore. Les mémoires du cardinal de Rets venoient de paroître. Chacim les lisoit avec avidité ; la plupart saisis d'un esprit de liberté, se ûattoient de voir renaître la fronde , €t d'y jouer un rôle. Le parlement , dont les procédés ne sont pas toujours aussi réguUers que ses plaintes sont justes , cherchoit à donner la loi au régent. L'ancienne cohue des enquêtes se renouvellant , demanda, comme dans la minorité de Louis XIV ^ L'adjonction des autres cours supérieures.
Çellès-ci s'en excusèrent , et se contentèrent dei faire Uuri remontrajace^* Le parlement
redoubloit
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redoubloit les siennes (i), et n^oublîoit riexi pour enflammer le public* Mais l'esprit de la nation n'étoit plus le même. Un règne absolu de soixante-douze aiis aroit plié deux ou trois générations à Tobéissance et à la crainte. Les édits les plus ruineux ne produisoient que des murmures ou des dian* sons. Cependant le régent n'étoît pas tran« quille; le peuple françois est le îseul qu'tuii instant peut régénérer ou corrompre ; et la vie dissolue du régent lui faisoit plti^ de tort qu^il ne rimaginèit Son affectaâbii d'im^ piété excitoit le mépris des sages j l^dîgna^ tion des hommes -religieux ^ et àcËrêditoit rimputation des crimes dont on le crôyoit capable. La profusion des grâces sur lei courtisans , aîgrissoit la misère des peuples, et Hé lui cohciliott la teconnoîssahce de per» ^niàe; on n'attribuoit ses bienfaits qu^à la folbleèse et à te crainte^ quand on les royoît égalënûierit répandus sur amis et ennemis.
( 1 rli«a objet» deô d^ibëratîans et deffremontrancei du parlement étoient TalitâiiaxioB des dom^ûnes ; lè$ traités «tavQC les prinœs étrangers , les affaires de la cour, de B.ome ; les rentes sur la ville ;., toutes les dettes du roi ; la banque de Law devenue' banque royale; enfin toutes lês'ailkires d*état.
Tom^L A a
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La plupart de ses familiers , tels qu^ d'£f- £at, Canillac, Bezons , d^Huxelies étoient ]iés de longue main avec le duc du Maine.
Une habitude de respect pour les volontés du feu roi, et le désordre des aGTaires faisoient regretter que le testament n^eût pas été suivi. On craignoit pour les jours da jeune roi; on les auroit cru plus en sûreté centre Ips mains d'un prince qui n^auroit pas touché [à la couronne de si près que le régent; et ses imprudences autorisoient Içj ç^omnies fomentées par les partisans de la Tieille cour. Le public applaudissoit aux entreprises du parlement , qu'on regardait comme justes et nécessaires , dans les diconstances où Pétat se trouyoit. Le premier président de Mesmes ne s'appUquoit qu'à se maintenir entre sa compagnie et le Tég€^t> dont il tiroit un argent prodigieux , et qu'il dépensoit avec une magniJ&cence.qui donne toujours de la considératibn. Le régent le connoissoit bien; mais il comptoît en être maître à force d'argent, et qu'il nfe a'atgirpit jamais que du prix. IJi sùpposoit que ce lûêr gistrat pouvoit également'fetenir ou pousser sa compagnie, en quoi il se trompoît. Mathieu Mole, avec les meilleures intentions cozuiues^
^t le respect dû k sâi yeï^tu , ne iîit pas eu état de modérer la fougue du parlement dans la fronde. Aussi yoyoit-on de Mesmes déserté par les enquêtes toutes les fois qu^il entren prenoit de les co^temr. Il en profitoit albrat pour tirer du régent de nouvelles sommes^ et ne ramenoit les fugitifs ,.q\i!en participant à leurs excès. Le régent devoit savoir quV>ot ti'est jamais sûr de ceux qui seyendentvet que le premier président étoit de tout tems( livré au duc du Maine par goût et pac £ch térêt (i). En effet, dans le dessein formé qu$ le parlement montroit de .partager Tautorit^ royale, il.deVoit préférer axijrégent leJBuo du Maine qui, n^ayant pas les mêmes droits de naissance ne seroit à la;.tèter du gouver-
( 1 ) n y eut lat jour une délil^ératiou par laquelle les enquêtes arrêtèrent que qfi gué. ce fût n'iroit chez le premier président , que pô'ùr affaire indis* ][)ensable , et de Taveu de la compagnie. Le présî*' dent Hénault , qui lui étoit partksîUèrement attaché/ et de qui je tioiis ces faits , Tétant aILè;yoir en secret ir pour Tinstruire de cette délibération , vous les verrç^^ tous demain chez moi » lui dit le premier président*: En eEfet , ayant 1# lendemain 'mohyè' de rhumetUf contre le régent , toiU0 la gphué dès enquéitei le ttiivit çh^ lui« '^
Bernent ^u W membre ôu ua instroioeiit dtf coips qui Tauroit éle^.
^i. Ce que le régent ftToit déjà perdu d'auto* rité| Êdsoit croire à ses ennemis qu'on potu'« aoit i'ôn dépouiller totalement ; *et ceux qui 4e?oi»it4tii Àtre le i^us attachés» a^arran.
geol^t lÀ-desstÉ$ , bien déterminés à suivre k^fortune. •-
j ^Lâ mécontentement de la capitale gagnoit fes provinces. Le parlement de Rennes s^ét^Oûtertemënt déclaré pour celui dé Paris.
£iëi états de Bretagne , qui se tenoiènt alors, ^leàS fort oragéùjc, et TaUéDiation des es* ffii^ y atoit cèztuiiidncé dès rmusée précé* dehtet^ tr
■ - Le tna^échàî ' de^ Montesquieu , comman* dant en Bretagne y pour tenir les états à ibinaii, débuta fort mal avec'la noblesse.
Quatre ou on^r^^^s gentilshommes, allèrent au^ieyant de lui à quelque distance de la ville. Us se présentèrent potùr lui £ûre cor^ tëge, ne doutant pas qu'il ne montât à cheval âyèî: eux , e£ fie se mît à leur tête pour entrer ainsi dans. la j(i^ U se. contenta dé les sal^e|l de sa^î^aiçet. et j[;ontinua sa route»
sans leur faire la moindre excuse. Us furent^
àreciraison , choqués de ce premier accaéih Le jour suivant , il fit tout aussi mal. Là députation des trois ordres étant lallé à pied pour Tinviter et raccompagner k l'oùyerturé des états ^ au lieu de marcker à leur tété \ il entra dans sa chaise-à-porteurs, laissant U ^éputaticm le suivre comme elle étoit ve^ nue (i). Dès ce moment, tout se tourna de part et d'autre en procédas désagréables.
Le lendemain de l'ouverture des état$ ^ la demande du don grattut se ïaît par Tïntendant , en présence du commandant et dès autres commissaires du roi. Après quoi , ib se retirent , pour laisser lès états en délibérer. Anciennement, ayant que de, répondre à la demande, les états ex^minoîent Tétat dé leurs fonds , et contestoient quelquefois longtems sur la quotité de la somme. Il arriva sous le commandement du duc de Ghàulnefti et dans les tems prospères de la France", que les états emportas par leur zèle, âccoiv dèrent le don gratuit par acclamation , et sans en délibérer. Cet exemple fut imitÔ
( 1 ) La députation rentre aujourd'hui dans la salis des états , après avoir fait Finvitation , et ayant qud les commissaires du roi se mettent en marche. ' . j
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idans les états suîyans , et devint un tisagtf qui subsista jusqu'en 1717. Alors , les états éptdsés par les efforts qu'ils avoient £Edts .pendant la guerre, et déjà indisposés par le maréchal de Montesquiou , voulurent , avant de rien iaccorder, examiner l'état de leurs affaires. Le maréchal s'en trouva offensé , fîit quelques jours à tâcher de ramener les états à l'acclamation 9 et ne pouvant y réusr sir, sépara l'assemblée.
On exila plusieurs gentilshommes dés états et du parlement, ce qui ne ramena pas les esprits, (i)
Cependant les états furent rassemblés en '1718 , et Ton y prit un mezzo terminé qui fut que les états délibéreroient sur le don gratuit dans la même séance qu'il seroit demandé, et ne poiu-roient traiter de rien autre chose, ni faire de représentations qu'après Tavoir accordé. Cette forme subsiste encore aujourd'hui.
Si les états de 1718 ïie furent pas séparés, ils n'en furent guères plus tranquilles ; le procureur-général-syndic (2) fut exilé , et les
( 1 ) Pire , Noyan , Bonamour et du Giioesqnar ; lo président de Rochefort , et Lambillj, conseiller^ Ç, X) Coëtlogou de Mejusseaums..
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'esprits restèrentplus aliénésque jamais. Nous en verrons les suites.
Le parlement de Paris, £er de ses succès ,' excité par le cri pul)lic', et calculant ses forces sur la foiblesse du régent , crut que rien ne devoit l'arrêter , et rendit le célèbre airétdu 12 d'août, par lequel il arrêtôit toutes les opérations de la banque ^ ^t faisoit dé^ fenses à tous étrangers, même naturalisés^ de s'immiscer dans Tadministration des deniers royaux, etc. ^
Non content d'avoir rendu cet arrêt , le parlement envoya les gens du roi demander au régent compte des billets qui avôient passé à la chsLmhre de justice , à la compagnie d'occident ou à la monnoie. Le parlement différoit de quelques jours la publication de soii arrêt , parce qu'il vouloit instruire secrè* tement le procès de Law. Des. commissaires nommés d'office avoient déjà entendu des témoins , et Ton ne se proposoit pas moins que de se saisir du coupable , de terminer son procès en deux heures de tems , de le faire pendre dans la cour du palais , les portes fermées , et de les ouvrir ensuite pour donner au public le spectacle du cadavre.
L'arrêt et le projet du parlement furent
5jâ R i G B K C B.
révélés au régent On prétend que ce fiit par le président Dodun , qui depuis a étécontrô* leur-général. Quoiqu^il en sbit^^le régent en lut instruit , et lorsque les gens du roi yinrent le 22 août lui faire la proposition dont jls étoient chargés , au sujet des billets d^é« tat , il se contenta de les écouter , et s^n^ leur répondre , de rentrer dans son cabinet Ce filence froid et méprisant les déconcerta plus qu'ime réponse vive. Sur le rapport qui en fut fait au parlement, quelques-uns soup* çonnèrent que le régent méditoit un parti de vigueur, tel que de faire enlever les cle& de meute, ou de tenir im lit-de-justicc D'autres prétendoient qijie ce prince n'oseroit ni Tun ni PautrC;^ au milieu dW peuple de xnécontens.
Ce prince, outré des entreprise du piurlement , n'avoit point encore de projet arrêté» Plusieurs de ceux qui Pentpuroient^ amis du premier président, entreteQpimit 1q réglait dans la crainte de la magistrature , et le maréchal de Villeroy ne cherchoit qu'à le rendre odieux au public. I^e duc de Noailles dépouilla des finances par le garde-des-sceanx et par Law , desîroit la perte de l'un et de Vautre. De l'autre côté^ le duc de Saînt-Si*
rmoTi , plein dW mépris maniaque pour la robe> ne voyoit qu'avec dépit ]a considération du régent pour le parlement , et en parloit comme d'une assemblée de bourgeois que le moindre acte d'autorité feroit rentrer dans le devoir. Le régent auroit bien voulu se là persuader; mais les conseils de SaintiSimon, passionné contre le parlement yif^r les pré»
rogatives des ducs , lui étoient suspects.
L'indécision du régent jettoit Law dans les plus cruelles angoistes. Il craignoit d'être pendu pendant qu'on cherchoit si lentement les moyens de l'en garantir , et ne se jugeant pas en sûreté k la banque, qui éloit le lieu et le corps du délit , il se réfugia au Palais* Royal. L'abbé Dubois^ plus pendable encore que Law , sentent qu'il pourroît devenir la seconde victime du public ; que? toute son existence tenoit uniquement à la puissance de son maître ; et que , si elle étoît une fois détruite , les digilités dont le ministre étoit revêtu , loin de le sauver, feroient son pre* mier crime. Le nouveau garde-des-sceaux nlgnoroit pas combien le parlement étoît blessé de se voir subordonné à celui qu'ils avoîent long-tems traité en subalterne. D'Ar-. genson ^ étant lieutenant-de-police ^ avoil
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plusieurs fois été cité à la barre de la cour; et là , debout et découvert , y avoit reçu des réprimandes avec plus de respect que de timidité , et avec un mépris intérieur qu'il ëtoit aujourd'hui en état de manifester. Cétoit rhomme le moins orgueilleux , mais le plus ferme ^ et plein d'eiq>édiens dans les affaires. Gltbi qui se présentoit naturellementi ëtoit de détruire dans un lit-de-justice, tout ce que le parlement avoit £sdt. Le gardedessceaux, pour maintenir 1 autorité du roi, Fabbé Dubois, par des motifs moins nobles, mais non moins puissans , assiégèrent le régent, lui firent honte de safoiblesse. Le duc de Sain^Simonles seconda vivement, et mon* sieur le duc, par un intérêt personnel, s'unissant à eux , le lit*de-justice fut résolu (i).
( 1 ) Quoique ce lit de justice paroisse aujourd'hui peu intéressant , j ai cru devoir en parler avec quelque détail ; i**. c'est le premier que le roi ait tenu chez lui ; a**, il fera de plus en plus connoître le caractère 9 les intérêts , les passions des personnages de ce tems-là , et donnera ime idée de ce qui se passe journellement à la cour parmi ceux qui y jouent on rôle dans des intrigues , conduites et travaillées de main de courtisans. Les principaux faits de ce lit de justice et des préliminaires , sont extraits des mémoires du duc de St. -Simon et d'un journal du parlemeBt
Depuis que M. le duc étoit majeur , il supportoit très-impatiemment de voir la siu> intendance de l'éducation du roi entre les xnains du duc du Maine , prétendoit que cette place ne devoit appartenir qu'au premier prince du sang majeur , et que depuis l'arrêt de 1717 , le duc du Maine n'àvoit que les honneurs de prince, et ne l'étoit plus- Le régent n'osaiit rien lui refuser en face^ chargea Saint-Simon de le dissuader d'une prétention qui ne feroit que multiplier les mécontens. Envain Saint-Simon représentat-il à M. le duc les dangers d'une guerre civile ; que le changement de surintendant n'avoit pas besoin d'un lit de justice ;' que que le régent s'engageroit parole d'honneur, et même par écrit , de satisfaire M. le duc , lorsque les affaires d'état seraient réglées. Celui-ci^ répondit qu'il ne se fioit pas plus à l'écrit qu'à la parole du régent ; qu'il ne vouloit pas laisser au duc du Maine le tems de s'établir dans l'esprit du roi , ce qui arriveroit infailliblement , s'il y restoit jusqu'à la majorité ; et que c'étoit au régent à voir s'il préféroit un légitimé à un prince dii sang dont Famitié ou la haine constante
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Mroît le prix de racceptation ou an refus de sa demande.
Les plus honnètes-gens de la cour n^oiv blient jamais leurs intérêts particuliers.
Le duc de Saint-Simon , Toyant ropinià*treté de M. le duc , voulut en tirer parti pour lui-même. Monsieur , lui dit-il , puisque nulle considération ne peut tous détour* ner de votre projet, je vais tous donner des £Eicilités pour Texécution. Otez aux 1^ gitimés tout extérieur de prince du sang , en les faisant réduire au rang de leur pairie*, alors la surintendance de l'éducation tombe d^elle-même. Le marécludde Villeroy ne peut plus être subordonné à son égal , et même son cadet dans la pairie. Vous pourrez dans votre demande employer cette considération, avec un mot d'éloge pour le maréchal de Villeroy , dont sa vanité sera flattée. Par là vous vous faites un partisan d'uit des chefs de la cabale , vous voua fortifiez des ducs , et vous les attachez tous. U n^ en a pas un qui Jie vous regarde comme Fauteur du rang intermédiaire laissé aux légitimés. M. le régent, soîtpour s'excuser envers les pairs , soit pomr rejetter sur vous leur ressentiment , ne leur a pas laissé ignorer
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que TOUS seul, lûtes opposé àla réduction dés légitimés au rang de leur pairie , lorsqu'on leur ôta le droit de succession à la couroime, U ne vous est pas indifférent d'avoir pour ami ou pour ennemi un corps si cônsidé* rable. Vou^ venez de m'assurer qu'un res^ gentiment inaltérable ^ ou un attachem^it &iviolable pour M. le régent » seroit le prîj: de votre demande refusée ou accordée. Compi^ tez que tou$ les pairs Vous font ici par ma bouche ) la même protestation à votre égard^ < «u sujet de la réduction des légitimés, r M, le duc accéda sur le champ à la pro^ positiondu duc de Saint-Simon. Je consens ^ ajouta-t-il ^ à la réduction des légitimés ; mais vous me les avez peints si redoutables par leurs établisflemens et par raecumulation dé leurs dignités ., qu'il faut leç dépouiller totalement et ne leur laisser que ce qui sera nécessaire , pour soutenir leur rang de pair, C^est à regret que je sacrifie le comte dé Toulouse ; mais le danger de laisser subsis* ter le duc du Maine tel qu'il est, rend le éacrifice nécessaire. Je veux d'ailleurs pout mon Êrère le comte de Charolois, un gouyernement convenable à sa naissance , et il n'y en a pas d» VAcant ; la dépouille du duc
amitié pour le comte de Toulouse , coii8|^ tit à tout ce que proposoit Sain^Simou} et celui-ci profitant des dispositions de M. le duc : ce n^est pas assez ^ lui dit* il f que de consentir , il faut que vous en dissiez votre propre afâdre auprès du régent C'est vous qui ayez perdu les ducs et pairs; c'est à TOUS à les rétablir , et à faire succéder la reconnoissance au ressentinient« J'en exigé votre parole , parce que je sais qu'on y doit compter. M, le duc la donna et k tînt. Saint-Simon vint rendre compte au régent de la conférence ayec M. , le duc ; mais il ne lui déclara pas d'abord l'enga-* gement que ce prince avoit pris en BEnreur des pairs ^ et se contenta de lui rappeller combien de fois il lui avoit ûdt espérer le rétablissement des pairs. Le régent ^ . voulant user de faux-iuyans , s'engagea beau* coup plus qu'il ne pensoit y rejetta tbut sur M. ie duc ; et dit , que s'il y consentoit, lui régent en seroit cbsrmé. Le duc de saint^ Sim<m le laissa paraphraéef sa bianveiilance pour les pairs ; et qfiâttd fl le vit bien engagé, lui déclara que* M. lu dtac y seroit d'autant plus porté , qu'il voulolt se déchargea de la hjemQ des pdrs (i^Ett on l'aroit arenda
î'objefc'
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4'ob|etr Le régent devint txm^À-coup sombre etTèreur. Saint-Simon ne lui laissa pas le tems de se remettre , le «poussa vivement ^ et enfin Ppbligea à dire ^ avec Taîr d'un homme qui revient à soi , qu'il concourrez roit avec plaisir à ce que M, le duc voudroit en faveur dei pairs. Saint-Simon le quitta là-dessus , comptant cependant moins sur lui que sur M. le duc. En effet , celui-ci chargea Millain , long- tems secrétaire du chancelier de Pontchartrain , homme trèsintelligent , et qui, depuis la retraite de son maître , s'éloit attaché à la maison de Condé » de dresser le projet de Tédit de la réduction des légitimés.
U n'étoit plus question que de prendra les mesures pour le lit de justice dont la parlement ne devpit être averti que le matin du jour même. Il n'y avoit dans le secret ^ que le garde-des-sceaux , les ducs de saint- Simon et de la Force , Law , Fagon et Fabbé Dubois. Ce dernier , qiii n'avoit d'appui que le régent , vouloit tourner laffaire en négociation , s'en faire le médiateur , et proposa de remettre à la S t. -Martin la cassation des arrêts du parlement. Il étoit à. craindre quai cet avis , si conforme à la mollesse dn Tome I. Bb
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régent , ne remportât ; mais le garde-def* sceaux , toujours ferme ^ Saint SinK>n , pltis vif que jamais , et la Force , se liguèirmt (éontre- Tabbé , et firent résoudre le lit d# justice pour le vendredi 26 j lendemain d»
la St -Louis.
• Tous les obstacles n'étoient pas levés. Qa fit réflexicm que le duc du Maine et le maréchal de Yilleroy, à la première projj^osi*^ lion d^un lit de justice , allégueroi^a.t la crainte d'exposer la santé da roi à la chaleur j à la fatigue , an mauvais air de la ville , où il régnoit alors beaucoup de petites-véroles; qn^ils prendroient acte de leurs représentations j et en ei&ayeroient ua enjBsint de huit ans ^ qui refuserpit d*aller au parlement. Ces réflexions commen^iefit à décourager le comité , lorsque Saint-Simon proposa de tenir ce lit de justice aux Tuile* ries. Cet expédient ranima tous les acteurs.
Nul prétexte sur la s€mté du roi. Qncnqu'il •oit par-tout le maître , il 'le pâroîtroU encore plus dans son palais ; Timagination des magistrats en seroit plus frappée. Ils a'y trouveroient plus étrangers , et moins assurés que sur leurs sièges ordinaires. U restoit encore des difficultés. Il fallolt^ ayant
R i » il ne îÉ»' thj
\ë lit de )n8dc& , faire rapport ati conseil dd^ régence \ des arrêts , édits et déclarations ^ qu'on voiiloit faire enregistrer. Les légitimée étoient de ce conseil ^ la majetite part leut étoit dévouée ) des résolutions si importantes demandoient d'êtJre approuvées tiu moins de la pluralité ^ et Ton n'y pou voit pas compter. M le duc préteûdit que l'on ne devoit rapporter au conseil que l'arrêt dp cassation^ €t ne rien dire des autres ; mais le risque • n'étoit pas moindre î tous les membres du • conseil , qui avoient séance au lit de justice ^ déjà t>pposés au' fonds de l'affaire , seroient offensés d^u secret qu'on leur en auroit fait* Le duc du Maine ^ et ses partisans , ne man^ queroient pas de déclarei* que rien n'avoit été communiqué au conseil, et justifieroient' ce que le'' parlement ne cessoit de répandre dans le public , que tout se faisoit par là volonté seule du régent , contré l'engagement au thentiquement pris de se conformera là pluralité des suffrages., engagement qui avoit servi comme de base à la régencéé Le maréchal de Villeroy , disoit-on j attestera les mânes du feu Roi , répondra des larmes ^ déraisonnera ; mais , d'un ton pathétique , plus contagieux que des raisons, l'audacieux
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Villars , le seul général irançois décoré de victoires , auteur ou instrument du salut de la France à Denain , s^élevera av^ec une éloquence militaire qui lui est naturelle ^ et qui persuade ou entraine. Le parlement , se voyant appuyé , reprendra ses esprits. La présence d'un roi de huit ans , loin de leur en imposer , peut même tourner à leur avantage. Si cet enfant , précieux à l'état , qui sera venu à une telle assemblée , comme au spectacle , vient à s'eflfrayer d'un tumulte si nouveau ; s'il yient à se laisser toucher des larmes de son vieux gouverneur , si luimême en répand , quel parti n'en tirera-t-on pas? Le régent sera représenté comme un tyran qui abuse du nom et de l'autorité d'un roi enfant.
Ces considérations frappèrent le régent, qui iut près de revenir en arrière. M. le duc , moins éclairé , mais d'une opiniâtreté insurmontable , le raffermit sur un parti pris, déclarant que , la guerre civile dût-elle en être la suite , il l'aimoit encore mieux dans une minorité , que sous un roi majeur.
Il fut enfin arrêté qu'on préparercit secrettement tout le matériel du lit de justice , qu'on ne le dîsposeroit que le jour même
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aux Tuileries , en deux heures de tems ; que le parlement, les Pairs étales officier»
de la couronne , ne seroient avertis qu^à six heures du matin ; que le conseil se tiendroît à huit ; qu'on n y rendroit compte que d« l'arrêt de cassation ; et que les autres actes , tout prêts et scellés , ne se manifesteroient qu'au lit de justice.
La crainte du régent fut extrêmement tempérée par c^lle que le parlement , le duc du Maine et le maréchal de Villeroy montrèrent. Un côté de la balance ne peut baisser , que l'autre ne s'élève. Le régent prit de la fermeté , dès-qu'il vit mollir se^ adversaires. Le duc du Maine lui ayant fait demander par le comte de Toulouse , s'il y avoit quelque fondement aux bruits qui se répandoîent que lui duc du Maine devoît être arrêté , il fit voir par-là qu'il avoit autre chqse à se reprocher , qu'un mécontentement oisif, et le régent ne répondit pas de façon à le tranquilliser. Le maréchal de Tilleroy, avec une contenance embarrassée, demandant les mêmes éclaircissemens , le régent lui dit qu'il pouvolt se rassurer. , et ne le {)ersuada que foiblement j, aussi , nte Touloifril pas dissiper toutes ses crainte*^
Bbâ
Le maréchal en parla à Tabbé Dnbois bieK étonné de voir s^écliplser devant lui lamorguQ du fier seigneur. Le parlement eut une conduite encore plug ridiculç. Ce Law , qu^il vouloit pendre il y ayoit trois jpurs^ quitta Tasyle du Palais-Royal, revint hardiment dans sa maison $ et y reçut les avances du parlement. Le duc d^Aumont , aussi avide d'argent que le premier président , aon ami, et cherc^umt à plaire k Law , alla le trou* ver , lui dit qu'il n'y avoit que du malentendu de la part du parlement,, et qup lui duc d'Axmiont voulait tout pacifier. 1} traitoit une convulsion dans Tétat, comme ime tracasserie de société , et se vantoît $ur^tout d'être im médiateur sans intérèti, Law^ sachant à quoi s'en tenir sur le désin-« téressement de nos courtisans , convint aveO celui-ci d'tin rendez-vous pouç le ay , parce que tout devoit être termijc^ le 2(5.
Le régent vit clairement que la cabalt étoit désorientée. Il eut envie de frapper sur le premier président s mais on lui fit sentir qu il valoit beaucoup mieux le rendre suspect dans sa compagnie^ en faisant croira qu'il étoît d'intelligence avec la cour«
Le |eiidi a5 fut employé à prendre le«.
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sûr, fissent ^ressaitir au autres le parti qu'il y avoit À «uirre*
Lorsqu'on opina sur l'arrêt de cassation^ ceux qui se trouvoient gênés des entraiicea qu'on mettoit au parlement^ se contentèrent de s'incliner, pour marquer leur acquiesceh nient à l'avis ouyerU Le maréchialde Villeroy dit simplement à yotx étouffée , au sujet du parlement ; mais viendra-t-il ? Je n'eu doutei pas , dit le régent y d'un ton sec , et en éla* viMit la vois; j il m'a fait dire par des Graagea^ qu'il obéiroit
Le régent annonça l'édit de la réduction des légitimés À leur raiHg de pairie ,- par un discours en faveur des pairs i plus fort cpia l'édit mênie« L^ duc de Saint-Simon dit , qu'étant partie, il ne pouvoitpas être juge^ et que pQur tout avis, il n'avoit que des remercieniens à faire de la justice que son altesse royale rendoit aux pairs. Le régent saisissant cette idée , ne demi^nda pas l'avÂ des autres pairs ^ et ceux qui les auivoient^ n'opinèrent qu'en s'inclinant. Cependant la duc de Saint-$imon , pour obvier à ce qu0 les maréchaux ducs de YiUéroy et de Villara pourroient objecter , s'ils pirenoient la parole^ «Yoi( xm $.ur k tabie la requête que les pair»
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AToient présentée rannée dernière contre les légitimés y et au bas de laquelle ces deux maréchaux pouvoient lire leurs noms en gros .caractères. M. le duc prit ensuite la parole, «t s'adressant au régent, dit que , puisqu^on faisoit justice aux pairs , il réclamoit aussi les droits de sa naissance : que M. du Maine, n^étant plus prince du sang, ne pouvoit garder la surintendance ; qu^un homme du mérite de M. le maréchal de Viileroy, ne deyoit pas être précédé par son cadet dans la pairie; que lui ( M» le duc ) aujourd'hui majeur , demandoit cette place, qui ne pouyoit être refusée à sa qualité , ni à son attachement pour le roi ; et qu'il n'oublieroît rien pour profiter de leçons de M. de Viileroy et mériter son amitié.
Le régent, opinant le premier, dît que la demande étoit juste , et portant les yeux sur tout le monde «y ordonna plutôt qu'il ne prit les opinions. Le maréchal de Viileroy, faisant effort pour parler , dit en soupirant :
voilà donc toutes les dispositions du feu roi renversées ! je ne le puis voir sans douleur : M. du Maine est bien malheureux. — — Monsieur, répondit le régent, d'un ton vif et haut, M. du IVUine est mon beau - frère î
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me^fXtGS nécessaires. Ou conviiil: , d^abord «l^up le lit de justice se tiçxxdrcHt; portes ouvertes , parpe qu'alors les aifaires s'y ttaîtent conuue aux grajades audiences ». et que le g^e (Jestsceaux ^ y prenant les voix tout bas , les rapporteroit ço^nme il le voudroit ;: et Ton étoit sur de lui. îàT. Que M. te duc>. lorsqu'il seroit question de la sur-int^dance ,. sortîroit comme pai^ intéressée ,.
et obligeroit par-là les légitifftés fie sortie aussi. '
Pour parer à tous les îneonvénieus ^ o»
avoit prévu tous les cas.. Si le parlement re-^ fusoit de venir ^ l'interdiction étoit prête., avec, l'attribution des causes au grand conseil. Si une partie venoit y et qu'une autra ne vînt pas , interdire les refusans.. Si le pa^-lemejtxt venu ^ refusoit d'opiner ^ passer outre. Si ,, non content de ne pas opiner ^ il sortoit 9. tenir également le Ut de ^usticç »r et 9 huit jours après, ^n tenir mi autre a,w grand conseil , pour enregistrer hs tout. Si les légitimés » ou quelque>uns de leur partît faisoient de réolatt les arrêter dans la séanc» €u à la sortie , suivant les signaux dont oik conviendront avec IdSvol^iexis des. garde-dut* eorps..
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Les ordres ne iurent donnés aux com* xnandans des troupes de la maison du roi , que le 26 à quatre heures du matin. Le âuc du Maine , qui revenoit d*une des fêtes que sa femme recevoit souvent, ou se.donnoit elle-même , ne faisoit que se mettre au lit , lorsque Contade lui jfut annoncé. Le duc , craignant que ce ne fût pdur rarrêter, demanda si Contade étoitseul; etserassura, lorsqu'il apprit que c'étoit pour assembler les gardes-suisses.
A cinq heures , les troupes prirent leurs postes ; et à six 9 le parlement et tons ceux qui dévoient se trouver au lit de justice y déjà éveillés parle bruit des tambours , reçurent les lettres-de cachet et les billets d'invitation. A huit heures , le conseil de régence étoit déjà assemblé aux Tuileries. Le garde-des-sceaux faisoit disposer dans une chambre particulière tout l'attirail du sceau; et aussi froid que s'il ne s'étoît agi que dhme audience depolice, déjeûnoittranquîllementi pour se préparer contre la longueur d'une séance qui retarderoît son dîner.
Chacun s'étant rendu dans la pièce du conseil , le régent y arriva d'un air riant et assuré. Tous n'fiToient pas le maintien si
libre. Leduc du Maine, pâle et embarassé, prévoyoit qu'il- seroit question d'atuire chose que de cassation d'arrêts. Plusieurs se joignoient , examiuoient y se parloient bas , cherchoient à deviner ce qui alloit se passer. V Le duc du Maine et le comte de Toulouse étoient venus en manteau de pair ^ qu;piqu'ife n'eussent point reçu de billets d'invitation. On avoit affecté de ne leur en point envoyer, sous prétexte que, depuis l'édit de 17171 qui révoquoit celui de 1714 ) ils ne vouloient plus se trouver au parlement. Le régent s'étoic flatté là' dessus qu'ils se dispenseroient , du lit de justice ; ce qui 1 auroit fort soulagé. C'est pourquoi , s'adressant, a,u comte de Toulouse : ce Je suis surpris , lui dit-il d'un ton d'amitié , de vous voir en manteau ; je .ne vous ai pas fait avertir , sachant que vous n'aimez pas à vous trouver au parlement».
ce Gela est vrai , répondit le comte de Toulouse ; mais quand il s'agît du bien àe l'état, j'y fais cédçr toute autre considération 55. Le régent , touché de cette réponse , le prit eu particulier , lui confia tout ; et le comte de Toulouse ayant joint son frère , lui en dit assez , pour qu'ils prissent le parti de se retirer.
Le régent les voyaut foftir , jugea qir^ n^y ayokiplus d'inconvénient à faire au ooiv Mil le rapport de tout ce qu^on g^étoit proposé dY t^nir caché. lU étoient vingt en aéaxice<i)« '
Dès c|u W int en fAace ^ le régent , avec tnn ait d^autorité, ordonna au garde-de^ aceaux de lire ce qu^U avoit à rapporter. Le régent, aïmonçoit chaque pièce par iin dis- «courç aômmaire que le garde-defr<6ceaux pa« raphraaoit suivant Timportance de la mt^ tière.
Lerégenty dans ce consdl^ opina le premier contre la règle ordinaire , et prit toujotufs les avis en commençant par la tëte dd conseil y pour que les préopinazis dont il éKnt
( 1 ) L« régent » M. le duc , le prince de Conti ^h garde des sceaux d'Argenson , les dacsde St.-Siaio»», Aé lâ Force » de Guiche , le xnarécIiBl de YiUeroy, W duo d^ Noailles , le maréchal duc de Villiurs, le duc d-Antin « le maréchal de Ta^lark , le maréchal d*£^ trées , le maréchal d Hui^elles , le maréchal de Besons , Tancien évêque de Troyes Bouthilliep'de ChA-> vigny , le marqxds de Torcy » le marquis de la Vtû-^ lière ; le marquis d'EiBat , le^ marquis de Cânillac.» I«t FcUeder de Souzy « conseiller d'état.
Le& deux légitiméa s'^étoient retiréSi.
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maïs j'aîme mieux un ennemi découvert ^ que caché. Ce peu de mots , et quelque regards portés sur plusieurs , jettèrent la terretir dans l'ame de ceux qui ayoient des reproches à se faire. ^ #
Dans ce moment , on demanda le gard^ des-sceaux à la porte. Il sortit, rentra aussitôt, et parla à Toreille du régent. Celui-ci dont la fermeté croîssoit par la consternation du conseil, dit qu'on lui donnoit ayis ^ue le premier président aVoit proposé de ne point aller aux Tuileries , où l'on n'auroit point de liberté, et qu'on délibéroit actuellement là-dessus. Le régent demanda au garde-desaceaux quel parti il y avoit à prendre , si le parlement se portoit à une désobéissance si formelle. Le garde-des-sceaux répondit qu'il . n^y en auroit pas d'autre que l'interdiction , ♦ et fit entendre que tous les cas étoient prévus , et les remèdes prêts.
L'avis de la désobéissance du parlement étoit faux. J'ai actuellement sous les yeux un journal très-fidèle de ce qui s'y passa:
il ne fut question que d'arrêter ce que 1« premier président diroit à un lit-de-justice , dont on ne pouvoit prévoir absolument l'ob-
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jetw On se fixa à demander la commi^ikia^'^ tion de ce qui seroit proposé aux Tuileries^ ' et Ton se mit en xnarche.
Ausai-tôt qu^on yit le parlement eiïtrer clans la cour des Tipl4ries ^ apx^s avoir tra^ Tersé la ville à pied ^ le régent défendit à qui que ce fût de sortir avant que les magistrats, fussent en place , afin qu^on ne pût pas les prévenir de ce qui avoit été décidé dans I0 conseil On passa tout de suite cheis le ïoî, et la députation étant venu Tînviter , on I0 conduisit au trône. Le régent,. voulant pré»
venir ce que le maréchal de Villeroy seroit tenté de dire au lit-de-justice 1 et qu^il avoit eu tant de peine à retenir au conseil , le fit assurer de son estime | de sa confiance, lui en fit dire assez pour dissiper une frayeur qui quelquefois rend téméraire f et pas assez pour lui inspirer du courage* On recoin* manda aussi à^Lamoignon dé Blancmesnil) premier avocat-général , aujourd'hui dian* celier , d'être sage ^ et on lui dit k roreille que toute sa fortune répondroit de la moindre ambiguïté dans ses conclusions.
Tant de précautions étoient superflues.
La consternation avoit gagné depuis le duc du fiSaine j jusqpi'au dernier huissier du par-
lement Husîeur3 con^eiUera aTolent déserté peiidant la marche. Le président de Blâment^ qui avoit tant fait le tribun dans les asseiiH . bléos du parlement, ae trouva mal sur Tesp^ tolier des Tuileries ; on le transporta dans^ la chapelle , où Ton employa le vin dea bu« rettés 9 pour lui rendre la connoissancev £nEn, hors d'éut de paroître c^ séance , i| te fit conduire chez lui (i)«
i Jene m*ar^ôterai pas aux foxtnalités d^ua ' lit-de<^}ustice , on les trouve par^tout. J'ob^ ' serverai seulement que le garde-^des-sceaux , au milieu d^un parlement dont il étoît déiesté^ étoit aussi libre dans se^ démarches, ^es discours et son ton , ^que s^il n'eût vii kutour de lui que des commissaires de po^ lice.
Après la lecture de l'arrêt de cassation ^ le premier président se borna à demander qu'il fût communiqué au parlement, vu l'importance de la matière , pour en déUitérer. Sur quoi , le garde-des-sce^ux ayant pris l'ordre du roi pour la forme , dit : le roi veut être obéi , et pbéi sur-le-champ. Tout
( 1 ) Voyea 1« procès «Verbal imptfmé da 12» d#
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le reste se passa avec tranquillité : les enre^ gistremens faits eu présence du roi, sa majesté se leva , retourna dans son apparte* ment, et le parlement sMcoula en silence.
Comme les bagatelles font mieux connoftre la disposition. des esprits et les caractères, que les affaires majeures ; je citerai deux ^ traits qui feront yoir Topinion générale qu'oa avoit du régent , et donneront une idée de son dessouci sur les affaires , qhand il sV gi$soit de ses plaisirs.
Lorsque le duc de Saint-Simon alla cImc Fontanieu , pour convenir avec lui du lit-dtjustice ; il commença par lui dire qu^il s^agîssoit d^une affaire importante ; mais qu'il s'agîssoit , avant tout, de savoir si son altesse royale pouvpit compter sur lui. Fontaniea devint pâle , ne doutant point qu^il ne f&t question de quelqu^expédition tragique , dont il auroit le malheur d^étre Tinstrument , i.
répondit en balbutiant , que tant que son dev()ir lili permettroit.- il seroit..*. Le dao de Saint-Simon le rassura par un sourire | et un geste , moitié de compassion , moitié d'indignation. Fontanieu revint à lui, etpsf des excuses embrouillées , ackeva ' de ikin
vûtf
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toir ÎBL crainte qu^il ayoit eue^ et ce dont on croyoit le régent capable.
Le second trait est que le régent , ayant pax^i, trèsrpressé d'apprendre ce que Saint- Simoii anroit arrangé avec Fo^tanieu ^ lui ordonna de lui en venir rendre compte surle^^hai^p, La conférence chez Fontanieu Ayant exigé de longs détails , lorsque Sainte $in^Q]|. |^eyi^t, le ^égent étoit dans ses cabi^ ^ets; et c^étpit l'hçure des roi^^jr, heure oÎJk tppt deypit céder à la djébauche. Saint-Simon fi«it. réduit à lui (écrire, encore fallut-il bipn 4^ ^ystèr^spour rendre le billet. Ge n'étoil pO[urtant p^s que ce prince n'eût tiré un«{ ligne, de séparation très-marquée entre ceuiq qui ayoient part aux affaires , , et ses compa^ gaons de plaisirs. Ge qui f^isoit dire au duc de Br^nc^a uq des roi^és , qu'il ayoit beau-t ÇQup de fdveur et nul crédit; h^ régent s'é-» toit fait d'ailleurs un système de discrétion^ auquel il étoit fidèle f usques dans riyresse.» La comtesse de Sabran , une de ses fayorites , ayant youlu profiter d'im de ces mo-> 2nens-là pour lui faire une question sur le* affaires , il l'ameij^ d#y wt une glace , et ltt%
To?ne L Ce
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dit 2 regarde- toi ^ nx>is si c'est à un ^ joli visage qiCon doit parler, d'affaires» . ,
Puisque je me suis permis une digression sur la domesticité du régent, je ne dois pas oublier un homme d'une vertu . rare , qui n'étoit ni du rang ni de là naissance des roués ; mais il n'auroit voulu aucune liaison avec eux, et né leur di^imuloit guère son mépris ; c'étoit dlbagnet, concierge du Palais-Royal. Attaché à -la maison d'Orléans dès son enfance j il avoît'vu naître le régent , l'aimoit tendrement, et le servoit avec zèle, lui parloit avec la liberté d'un vieux donies* tique, et avec la droiture et la vérité d'un homme digne d'être l'aifti de ^on maître. Le régent avoit pour d^Ibagnet , cette siorte derespect où la vertu obligé'. Il n'auroît osé lui proposer d'être le minîsrre de ses plaisirs, il étoit sûr du refus. Quelqulefoia, un bougeoir à la '^ain , d'Ifeagnet conduisoit son Hiaîtrejusqu^à la porte delà chambre où* se célébroit l'orgie. Lerégent lui dit un jour , en riant , d'entrer : a Monseigneur , répondît d'Ibagnet , mon service; finit ici ; je ne Vàis^ poiiit en si mauvaise compagnie , et je suis irès-fâché de vous y toir.t>>. UiW autre fols ,'
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iV traita comme le demiêt des hômiiies ,' Gauche (i) , valet-dè-chambre , et ndërcure du régent , sur ce que ce domestique avoit séduit une jeune fille de douze à treize ans , pouf là livrer à son mâttre.
Revenons à la suite du lit-de-justice. II.
étoit fini , que la- duchesse d'Orléans , étant à Saint-Cloud avec madame , mè^e du régent , îgnoroit encore qu'il y en eût eu un. ' Qu^on se rappelle sa foUe sûr sa naissance , qu elle croyoit du moitis égale à celle de son \ mari, on jugera quel coup c'étoit lui pbrter que de iui apprendre la (îégradation du duc du Maine. Il falloit cependant bien Pèn ins- * truire ^ iet le régent chargea de cette cruelle commission le duc de Saint-Simon. Il en • insjtruisit d'abord madame qui, éWée dans les principes , ou si l'on veut , les préjugés ' Allemands , en fut rayie , et dit que son fils ^ auroit du depuis long -temps prendre ce parti (a): Pour la duchesse d'Orléans , elle '
( 1 ) C'est sous le nom de ce Gauche qiië F Abbé de St. -Albin , archevêque de Cambrai , fds du régent . et de la Florence , actrice de Topera , a été taptisé.
(2) Après Tédit'de 1 7ï4'e*^ Jià déclaration de 1716, , les légitimés furent dans Talmanach royal immédiate-
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noncer ; et le jour suivant se trouya au conseil de régence.
Le samedi 27 , les chambres s'assemblàrent ; on gémit plus qu'on ne délibéra ; on s'écria beaucoup sur l'installation d'un gardedes-sceaux, sans qu'il eût, suivant les règles, présenté sa requête ; on prît acte , comme cela se pratique en pareille pcccasion , du défaut de liberté, l'assemblée continuée au lundi 29. Mais ce jour-là le parlement fut occupé d'un nouveau sujet de délibération.
A trois heures du matin , le président de Blaraont , Feydau-deCalande et Saint-Martin, conseillers , furent enlevés de chez eux ^ chacun par huit mousquetaires et un ofQcier, et conduits , le premier aux Isles d'Hières^ le second à Belle -Isle, le troisième dans risle d'Oléron.
Le parlement envoya aussi-tôt une députation demander au roi, la Uberté de ces magistrats. Le garde-des-sceaux répondit, que ce qui s'étoit fait étant pour affaire d'état, demandoit le silence, et que la conduite du parlement détermineroit les sentimens du roi à cet égard. La même députation continua ses sollicitations , et reçut
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toujours lès mêmes réponses , jusqu'à la cl6ture du parlement. Quelques-uns proposèrent de cesser le service, et il fut suspetidu un jour; d'autres, de ne point prendre de vacances 9 jusqu'à ce qu'on eût satisfaction ; niais les plu« avisés aimèrent mieux sortir librement de Paris , que de s.'exposer à s'en voir exiler. Le parlement se sépara donc ,.
et la chambre des vacations fut chargée da continuer à demander les exilés»
Le parlement de Bretagne écrivit en leur faveur au régent, qui le trouva très-mauvais* Lés ministres étrangers ^ au nom de leurs maîtres , lui.applaudirent d'avoir réprimé ces légistes ; langage de princQS qui veulent que rien ne résiste à leurs volontés. Il est sûr que l'autorité doit toujours être respectée , pour la tranquillité des peuples mêmes ;,mais si aucun corps n'élève la voix en leur faveur ^ ils seront donc livrés au despotisme des ministres , et même des commis.
. Ce^ fut pendant les vacances y le 3 octobre y que le cardinal de Noailles pubUa son appel de la constitution au futur concile.. L'uni- Tersité , presque tous les curés, du diocèse ^ et quantité de communautés séculières et
Cc4
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régulières adhérèrent à TappeL Le can^inri 86 retira le même jour du conseil de cons»
cience , qui dès-lors ne subsista plus 9 et dont la ckûte entraîna. celle des autres conseils. H y ayoit déjà du tems que ce ii^étoit plus qu^une vaine représentation; Law Êdsoittoat dans les finances , et Tabbé Dubois dans les affaires étrangères. Celui-ci , sachant que le chapeau de cardinal, où il tcmdoit^ dépen* droit du crédit qu^on lui yerroit en France 1 se fit nommer seul ministre des affaires étrangères. Le Blanc Ait déclaré en même* tems secrétaire-d'état de la guerre. Tous les membres des dififérens conseils furent re« merciés de leurs services ; et conservèrent leurs appoîntemens^ qui étoient de 1^000 liv» Le marquis de GaniUac les refusa ; mais il entra au conseil de régence , où la place valoit 20000 liv. Tous ces nobles naembres^ des conseils ressembloient à des gens quif en sortant d'une maison, en emportent les meubles. Le comte d'Evreux conserva le détail de la cavalerie , Goigny celui des dragons , d'Asfeld , les fortifications et le génie; le marquis |[ de Brancas eut les. haras ; la prenner écuyer | Béringhem y 1m ponts et
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chaussées. L'archerêque de fiordeanx ( Be^soiis ) pïit les économats , ainsi des autres. Le régent ne savoit ritn refuser , et ce qu'il ne donnoit pas , on le lui arrachoit. Il avoit des inconséquences singulières. Le changeliient dans Tétât des légitimés embarrassa fort Tévêque de Viviers ( Chambonas) dont le frère et la belle " sœur étoient de la maison -du duc du Maine. Le prélat , chef de la . Réputation des états deLanguedoc, demanda au régent de quelle manière il traiteroit le prince de Bombes , gouverneur en survivance.
Le régent lui dit d'en user comme à l'ordinaire ; en conséquence , l'évêque traita d'altesse sérénissime le prince de Dombes , qui n'y pôuvôit plus prétendre.
Le régent se laissa enfin fléchir en faveur des exilés. Ils revinrent successivement , et ie parlement devenu souple , en fit des reinercimens , comme d'une grâce. Cela ne l'empêcha pas de faire des difficultés sur l'enregistrement de la banque royale. Oh trouvoit très-indécent de voir le roi devenu banquier. L'événement prouva que cela étoit encore plus malheureux.
L-e coup d'autorité frappé au Iit*dci-ju$tic
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aroît étx>nrdi les ennemis du régent , mik ne les avoit pas abattus. La fureur que la duchesse du Maine étoit obligée de cacher , n'en étoit que plus viye , et sa correspond -dance avec .FEspagne plus fircquente. Le prince Gellamare, attentif à tout ce qui se passoit à Paris et en Bretagne , cherchoit à faire des créatures au roi son mattre , et beaucoup d'ofGciers avoient pris des engagemens avec lui. Le proje^ étoit de Eaxre révolter tout le royauma contre le régent , de mettre le roi d'Espagne à la tète du gou« vemement de France , et sous lui le duc du^ Maine. On comptoit sur Tunion des parlemens. Tout s^étoit traité assez énigmatiqu»ment dans des lettres qui pouvoient être surprises ; maia Albéroni voulut avant d'éclater, voir les plans arrêtés et les noms de ceux dont on devoit se servir. Il étoic très-dangereux de confier de pareils détails à un Courier que Tabbé Dubois n'auroitpas manqué de faire arrêter.,
Cellamare imagina qu^il n'y auroit rien de moins suspect que le jeune abbé Fortocaréro, neveu du cardinal de ce nom. Ce jeunehomme étoit depuis quelque-tems à Paris.
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Montelôon, E\s de l'ambassadenr d'Espagne en Angleterre , étoit aussi venu de Hollande , et ces deux jeunes -gens se rencontrant ensemble à Paris, se lièrent naturellement', cherchoient les mêmes plaisirs , s'embarrassoient peu d'affaires , et firent partie de s'efa retourner ensemble.
Cellamare crut que de pareils couriers se*roient à l'abri de tout soupçon ; Tabbé Dubois n'en prenoit point en effets et cependant tout fut découvert.
Il y avoit alors à Paris une femme , nommée la Fillon , célèbre appareilleuse ; par conséquent très-coimue de l'abbé Dubois. Elle paroissoit même quelquefois aux audiences du régent , et n y étoit pas plus mal reçue que d'autres. Un ton de plaisanteries couvroit toutes les indécences au Palais Roy al , et cela s'est conservé dans le grand monde. Un des secrétaires de Cellamare avoit un rendezvous avec une des filles de la Fillon , le jour que partoit l'abbé Portocaréro. Il y vint fort tard , et s'excusa sur ce qu'il avoit été occupé à des expéditions de lettres dont il falloit charger nos voyageurs. La Fillon laissa les amans ensemble ^ et alla sur-le-champ en
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rendre compte à Tabbë Dubois. Anssî-tdt on expédia un courier muni des ordres nécessaires pour avoir maih-forte. U joignit les voyageurs à Poitiers ^ les fit arrêter , tous leurs papiers furent saisis, et rapportés à Paris le jeudi 8 décembre. Ce courier arriva chez Tâbbé Dubois , précisément à Tlienre où le régent entroit à Topera.
Lkbbé ouvrit le paquet , eut le tems <fe tout examiner et de mettre en réserve ce qu'il voulut , nous verrons pourquoi. Au sortir de Topera , Tabbé joignit le régent , lui rendit compte de la capture. Tout autre prince auroit été pressé de s'éclaircir ; maïs c'étoit la précieuse heure du souper , et rien ne Temportoit là-dessus. L'abbé eut jusqu'au lendemain assez tard , pour prendre ses m^ sures, avant d'en conférer avec le régent; qui dans les premières heures de la matinée, avoit encore la tête ofusquée des fumées de la digestion , n'étoit pas en état d'enteridrs affaires , et signoit presque machinalement ce qu'on lui présentoit.
L'abbé Dubois , en aspirant à tout, sentoit pourtant qu'il n'étoit rien par lui-même, prévoyoit les révolirtions qui pouvoient arri-
Ter par la mort de son maître, et vouloît se ménager, des protecteurs , en cas d'éyénefiiens.
Il résolut de s'emparer tellement de Taf- £aire , qu'il pût sacrifier ceux dont la perte «eroit sans conséquence , et sauver ceux auprès de qui il s* en feroit un mérite. Le régent ne vit rien dans cette affaire , que par les jeux de Tabbé. Le garde-des-sceaux et le Blanc en furent les seuls confidens, et Tabbé s>jaisi des pièces du procès]]se trouva maître de la condanmation ou de, l'absolution des coupables.
Le prince Cellamare , instruit par un Courier particulier , de ce qui étoit arrivé à Poitiers , et se flattant que ces deux Espagnols ' n'ayoient été arrêtée que parce qu'ils voyageoient avec un banquier fugitif pour une* banqueroute , prit un air d'assurance , et alla le vendredi g sur le midi che^ le Blanc / réclamer le paquet de lettres dont ii avoit ^ di^il, chargé par occasion l'abbé Portocaréro. ■ L'abbé Dubois étoit déjà chez^^ le Blanc. L'un ' et l'autre répondirent a l'ambassadeur , que ces lettres -ayipient été lues, et que loin de les lui rendre, Us avoient ordre de faire en-
^ Tc-sfuce la visite des papiers de son cmTiiX<i et tout de suite le prièrent de monter t-A- ciix en carosse , pour se trouver tous rvjûS ensemble à cet inventaire.
G?IIamare, jugeant que les mesures étoient rrfses , en cas de résistance , ne fit aucune ^ficulté , et fut ramené à son hôtel , dont un dérachement de Mousquetaires a voit déjà pris possession. On ouvrit les bureaux et les cassettes. Le scellé du roi , et le cachet de l'ambassadeur furent mis sur tous les papiers , à mesure qu'on en faisoit Texamen et le triage. Après cette opération, les deux ministres se retirèrent , laissant Tambassadeur à la garde de Dulibois , Gentilhomme ordinaire du roi.
Durant la visite des papiers, Cellamare, d'un air libre, affecta de traiter le Blanc avec politesse , et l'abbé avec un mépris froid.
Cela fut au point que , le Blanc allant ouvrir une cassette , M. le Blanc , dit l'ambas- Ri\deur, cela n'est pas de votre ressort, ce sont des lettres de femmes ; laissez cela à l'abbé , qui toute sa vie a été maquereau.
L'abbé sourit , et feignit d*entendre plaisanterie.
Le soir il y eut conseil , où Ton rendit un compte sommaire de la conspiration ; on y lut des lettres de Cellamare au cardinal Alberoni ^ et le régent y justifia trèsbien son procédé à regard de l'ambassadeur, . qui ayant violé lui-même le droii des gens , • avoit. perdu les privilèges de son titre. Les lettres furent imprimées^ répandues par-tout; aucun des ministres étrangers né prît la défense de Cellamare., qui partit de Paris, accompagné de Duliboisj et de deux capitaines i^de cavalèriç. Us s'arrêtèrent à Blois , où Cellamare fut gardé jusqu'à l'arrivée en France du duc 4^1 Saint -Aignan , notre ambassadeur à Madrid. Après quoi on le laissa ^ continuer librement sa route.
, Le. matin du samedi lo , le marquis de Pompadour , dernier de son nom , père de la belle Courcillon , et aïeul de la princesse ^phan., Alt mis à la Bastille.
■■ JLe comte Daidie cousin , (i).beau frère et 4u même nom que Riom , prit la |ui£e et se^ retira en Espagne, où il est mort long-tems
* ( i ) Sa femme , sœur dé Riom , mourut , en 1716 , ditme d'honneur âe']R duchesse de Berri. Le chevalier et r^bbé Daidie étqieÂt'Irèi^^ du comte.
après, assez bien établi. Le soir xnêmA queC^ lamare fut arrêté ^ Daidie étant dans une maison où il devoit souper , voyoit joner une partie d^échecs. On vient dire qua Gel^ lamare étoit arrêté ; Daidie très-attendf t une nouvelle si intéressante pour lui ^ no montra pas la moindre émotion. Un dei joueurs ayant dit qu^il ne pouvoit plus gagner la partie ^ Daidie o£Brit de pnuidre It jeu, fut accepté , joua tranquillement et gar gna. Quand on servit le souper, il sortit soni prétexte d'incommodité , .prit la poste et partit.
Foucault de Magnî ^ introducteur des ambassadeurs , et fils du conseiller d'état, te sauva aussi : cMtoitun fou qui n'avoit jamais rien fait de sage que de s^ehfuir. Un abbé Brigault , fort enfoncé dans cette afFàire , fat arrêté à Montargis , sur son signalement et amené à la Bastille. Il ne se £t pas presserpour déclarer tout ce qu'il savoit, ajoutant qu'on en verroit le détail dans les papiers qu'il avoit laissés au chevalier de Menil, qui fut arrêté ; mais il avoit déjà brûlé Içs papiers que le régent regretta fort. On arrêta successivement beaucoup de persoimes avant
d'en
à^en Tenir au duc et à ]a duchesse du Maine»
Cîela ne tarda pas ; le duc fut arrêté à Sceaux, par la Billarderie , lieutenant des gardes - du - corps , conduit au diâteau de Dourlens en Picardie , et laissé sous la garde de Farancourt , brigadier des Mousquetaires.
La duchesse, en considération de sa nais-»
sance , fat traitée avec plus de dîstiiiction. Ce fut le duc d'Ancenis , capitaine des gardes-du-corps, qui l'arrêta dans une maison de la rue saint honoré , qu'elle avoit prîsqr pour être plus à portée des Tui'eries. Le duc d'Ancenis , la quitta à Essone , d'où un lieutenant , et un exempt des gardes-du-corp$ la condusirent au château de Dijon.
Le duc du Maine , ne montra dans son, malheur que de la soumission , protesta •cuvent de son innocence , et de son attachement au roi et au régent. Pour la du-^ ehesse , elle se plaignit beaucoup du traitement qu'on fûisoit à une princesse du sang , et déclama avec fureur contre son neveu M. le duc , quand elle se vit dans le château de Dijon , dont il étoit gouverneur, et le public n'approuva pas qu'il devînt le geôlier de sa tante.
II.-:-. : TH.: mr-r l'^zz elle, et il
«_ir 1^ jf -iijT^rs hz ^assoient à
z .- r ixiiiz — pj^ . notre am-
-:r . " ; "i-,. * r^ii zrr&-irsagréable-
iL.ri ni' :iir fnccrs rien de ce
rr:' - . ."irii . ^ nrrzre entre les
:jr .-nirr Tjj^-ii.ciz 5i prochaine, et ...i • :iJr'::î^ni il riicn'ie . que le duc .1 —«tul:: -:? 5^ ^3ri: T:as en sûreté.
. 'l'.T^KJzznziiz v'ic m iemme , et peu
:-:^,urr. rî -jri'î'a iii pied des PjTé- . ir .-iiouiï: rem!: qu'Aiberoni ne !. -rr-i .'^. '1 prit ces malles pour
icmi^- rc 1»:S Talcts absolument néîî r-i-^ frsi Ifs montagnes , et ne
;i: 1 iiLJii-JcanPied-de-Port. Il avoit ••.^•:--ii:iCii ie liiiôer dans son carosse r ^ '^.i-rthn» et une femme qui sV
nonçoîent, en continuant leur route, pour l'ambassadeur et Tainbassadrice. Le duc avoit k peine avancé une lieue dans les montagnes , que des gens détachés par Alberoni, investirent le carosse. Les domestiques jouèrent bien leur jeu ; crièrent fort haut contre la violence , et furent ramenés à Pampelune. Lorsque le duc de Saint-Aignan fut arrivé à Bayomie , il envoya réclamer ses équipages qui furent rendus , -et le gouverneur manda la méprise au cardinal-ministre, qui fiit dans la plus grande fureur.
Pendant que la guerre s'allumbit au midi, le nord eut le bonheur d'être délivré du roi de Suède , Charles XII. Un coup de fauconeau en fib justice au siège de Fridérishah Ce prince avoit des qualités estimables qui Tauroîent fait chérir , s'il n'eût été qu'un particulier ; une frénésie guerrière en fit un jEléau pour le genre humain. Son père , tyran obscur , avoit accablé ses sujets , abbattu le sénat et la noblesse, anéanti les loix. Le fils^, destructeur plus éclatant , fut moins haï par le brillant de cette gloire qui en impoço au vulgaire , admirateur insensé des héros qui font son malheur. ChÉU-les fit celui de ses états et de ses voisins. Des milliers d'hom-
mes détruits par le fer et le feu, furent les fruits de son règne. La dévastation , ia dépopulation de Ja Suède, étozent à Ja mort de Charles XII , au point qu'il ne restoit pins d'hommes, que des enfaus et des vieillards. On ne voyoit plus que des femmes et des lilles labourer les terres , servir les postes , et jusque dans les bains publics. On étoit réduit à les employer à toutes les fonctions que la foiblesse et la décence semblent leur interdire. Je tiens ces iaits du comte Céreste- Brancas , Thomme lo plus vrai , et notre mmistre en Suède, immédiatement après la mort de Charles XII.
Les Suédois profilèrent des circonstances pour rentrer dans le droit d'élirç leurs souverains. Sans égard pour les prétentions du duc de Holstein y fils do la sœur ainée de Charles , ils élurent pour reine , Ulrique Eléonore sa sœur cadette. Ils consentirent ensuite h lui associer son mari , le prince de Hesse ; mais avec une telle limitation de pouvoir dans leurs persomies et celles de leurs descendans , que le despotisme ne pût renaître de long-tems.
lun du Tome premier.
■ '. \fir- ■
Sources et licence
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